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ESPAGNOLE. 


Messieurs, 

Cet  Ouvrage  efl  deftine  à 
faire  connoître  quelques-unes  des 
productions  qui  ont  le  plus  enrichi 
votre  Langue  > & à en  infpirer  le 
goût . Il  ne  peut  être  mieux  adref- 
fé  qu'à  un  Corps  fpécialement  con- 
Jacré  à la  perfectionner  3 & qui 
s9 en  acquitte  avec  tant  de  fuccès. 

Tome  I.  * A 
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Un  tel  hommage  pourroit  3 
fans  injujlice , être  regardé  de  la 
part  d’un  Français  comme  l’effet 
de  la  reconnoiffance . Uous  ave £ 
autrefois  été  nos  maîtres  en  tout 
genre  > mais  fur-tout  dans  les 
Arts  de  l’efprit.  Uos  Ecrivains 
nous  ont  été  plus  utiles , il  faut 
l’avouer  , que  ceux  mêmes  des 
Grecs  & des  Romains.  Ceux-ci 
nous  ont  offert  des  modèles  plus 
corrects  ; mais  fi  les  Romanciers 
& les  Comiques  Efpagnols  ne 
nous  avaient  préparés  à la  lecture 
des  Sophocle  s & des  Térences  3 il 
tjl  plus  que  probable  que  nous 
n’aurions  jamais  penfé  à imiter 
ces  derniers.  C’eft  la  beauté  des 
eaux  du  ruiffeau  qui  nous  a enga- 
gés à remonter  jufqu’à  la fource. 

Je  ne  fais  pourquoi  cette  vérité 
s’eji  obfcurcie  parmi  nous . Il  ejl 
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fur  que  les  Français  doivent  plus 
cent  fois  aux  Efpagnols  quà  tous 
les  autres  peuples  de  VEurope. 

On  ne  nous  parle  que  du  fiecle  de 
Léon  X , & des  e forts  du  génie 
die { les  Italiens  d cette  époque 
heureufe.  Il  femble  qu’ils  foient 
les  feuls  auteurs  de  la  régénération 
des  Lettres , & que  la  lumière  qui 
a pour  lors  éclairé  l’Europe  , foit 
partie  de  Rome  exclufivement.  Il 
ejl  cependant  très-vrai  que  l’Ita- 
lie ne  nous  a rendu  à cet  égard 
prefque  aucun  fervice.  Ce  n’efl 
point  che{  elle  que  nos  Profi- 
teurs, ni  nos  Poètes  fe  font  for- 
més. 

C’eft  che\  vous  , MeJJieurs , 
c’efî  dans  les  bons  Auteurs  Caflil - 
lans  , que  les  nôtres  ont  puifé  la  _ 
première  idée  des  beautés  qu’ils 
ont  prodiguées  fur  le  'théâtre  & 

A ij 
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XV  ÉPI  TRE. 

dans  leurs  écrits.  Le  Dante  3 
l’Ariofle,  le  Tajfe  meme 3 n3ont 
point  fait  d’éleves  parmi  nous. 
Lopesde  V éga fGuillen  de  Caflro , 
C aider  on  3 en  ont  fait.  C’ejl  à 
eux  , fans  contredit  3 que  notre. 
Jiipériorité  dramatique  eft  due . 
Sans  le  Çid  & les  contradictions 
qu3il  a ejfuyées  3 Corneille  ne 
fe  feroit  probablement  jamais 
élevé  à China  3 ni  à Pqlieucle;  or  le 
nom  feul  de  cette  belle  imitation 
rappelle  dans  quelle  Langue  il  en 
a trouvé  VoriginaL  Son  frere 
Thomas  3 bien  inférieur , fans 
doute  3 fon  aine  , mais  digne 
cependant  d3 occuper  un  rang  par- 
mi les  Poètes  dramatiques  du  pre- 
mier âge  de  notre  thçptre  3 n3a 
prefque  été  que  le  traducteur  des 
JEfpagnols.  Molière  lui  - même  3 
çe  rejlaurateur , ou  plutôt  ce  vérita- 
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blc  créateur  de  la  Comédie , a puifé 
dans  cette  fource  féconde. 

Sans  parler  de  ces  génies  fupé - 
rieurs  à qui  vos  leçons  ont  été  fl 
utiles , il  ejl  fur  que  tous  les  Ecri - 
vains  agréables  dont  les  produc- 
tions étoient  V aurore  du  beau  jour 
qiia  répandu  le  fiecle  de  Louis 
XIV  y fe  Jbnt formés  che £ vous  , 
& cke^  vous  feuls.  Voiture  , Ben * 
ferade  , &c.  étoient  pour  ainfi 
dire  plus  Efpagnols  que  Fran- 
çais. Votre  Langue  étoit  alors 
aufjî  commune  à Paris  que  Vidio- 
me  national  : elle  faifoit  les  déli- 
ces de  tous  les  honnête:s  gens.  De 
fon  union  avec  la  nôtre , il  réful- 

toit  dans  celle-ci  une  douceur  , 
une  majejlé  qui  lui  avoient  été 
jufques-là  inconnues. 

Ces  fichons  ingenieufes  appel - 

À iij 
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lées  Nouvelles  3 où  Von  trouve 
fouvent  une  force  & une  délicatejfe 
dont  notre  ficelé  n’a  plus  d’idée  , 
contribuaient  infiniment  à la  po- 
lir. Elles  étoient  toutes  traduites  , 
ou  du  moins  imitées  de  VEfpa- 
gnol.  C’efi  une  chofe  remarquable 
qu’elles  f oient  en  général  beau- 
coup mieux  écrites  que  les  pièces 
de  théâtre  du  meme  teins.  La  feule 
raifon  qu’on  en  puiffe  donner , 
c’ejlqu  ’ elles  approchoient  davan- 
tage de  leurs  modèles. 

L’influence  des  originaux  fur 
les  copies  3 étoit  fi  fenfible  3 qu  il 
n’y  avait  pas  jufqu’à  nos  plus 
mauvais  Auteurs  qui  ne  gagnaf- 
fent  à prendre  des  Efpagnols  pour 
guides.  Scarron  , lui-méme  3 ce 
malheureux  inventeur  du  plus  mé- 
prifable  genre  d’écrire  qui  ait  ja- 
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mais  cxijlc  , et  bouffon  infup por- 
table qui  ne  plaifante  jamais  en 
vers  fans  s’avilir , qui  n’a  fu pro- 
diguer dans  fes  pièces  de  poéfie 
que  des  bajfejfes  groffieres , ou  des 
équivoques  dégoûtantes  ; Scarron 
devient  un  tout  autre  homme  dans 
fes  Nouvelles  en  profe  qui  ne  font 
que  des  extraits  ou  des  traduc- 
tions de  vos  bons  livres.  Il  y a de 
lui  dans  ce  genre  des  morceaux 
qui  feraient  honneur  à la  meilleure 
plume  de  notre  jiecle , & que  le  goût 
. le  plus  épuré  ne  défavoueroit  pas'*. 

* Des  mauvais  ouvrages  de  Scarron , il  faut 
pourtant  diftinguer  fon  Roman  comique , livre 
fingulier,  unique  dans  fon  genre,  qui  durera 
autant  que  la  Langue  , & dont  on  auroit  pref- 
que  droit  de  regretter  que  Scarron  foit  l’Au- 
teur. Il  eft  écrit  aufli  purement  que  les  Provin- 
ciales, & n’a  certainement  pas  peu  contribué 
à la  perfeélion  de  la  Langue  Françaifc*  On 
peut  obferver  qu’un  de  fes  principaux  orne- 
mens  confifte  dans  des  Nouvelles  Efpagnolcs 
que  Scarron  a eu  foin  d’y  enchalfer. 

A iv  ' 
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Nous  pouvons  donc  fans  hon- 
te 3 & nous  devons  reconnoître 
hautement  les  fervices  que  vous 
nous  ave ç rendus.  Il  ejbvrai  que 
par  la  fuite  les  difciples  fe  font 
trouvés  en  état  de  s'acquitter  avec 
ufure  envers  leurs  maîtres.  Nos 
Poètes  3 aidés  par  la  réflexion  3 
parle  développement  du  goût } par 
V étude  des  anciens  , ont  été  plus 
foin  que  leurs  modèles  dans  tout 
ce  qui  dépend  plus  de  l'art  que  de 
la  nature.  Ils  font  devenus  dignes 
d’être  imités  par  ceux  memes  qui . 
leur  avoient  d’abord fervi  d'exem- 
ple. La  rigoureufe  obfervation 
des  réglés  , ou , ce^qui  ef  à peu  près 
la  meme  chofe  3 des  bienféances , 
les  a menés  dans  l’art  de  plaire 
plus  loin  que  ceux  qui  le  leur 
avoient  enfeigné. 
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Vos  Ecrivains  commencent , 
MeJJîeurs , à fentir  la  nécejjîté  de 
ce  joug  afjiij  ettijfant , mais  utile , 
qui , en  réprimant  les  écarts  du 
génie  , lui  ajfure  des  fuccès  plus 
éclatans  & plus  durables.  Déjà 
plujieurs  Auteurs  célébrés  d'entre 
vous  , ejfaient  de  fe  renfermer . 
dans  les  limites  inconnues  à l'en- 
thoufiafme  bouillant  & capricieux 
de  vos  prédécejjeurs.  On  a donné 
à Madrid  des  Tragédies  pure- 
ment écrites  & fagement  compo - 
fées.  Ces  ejjais  ne  peuvent  être 
fuivis  que  de  la  réujjite  la  plus 
heureufe. 

La  correfpondance  folidement 
établie  entre  deux  nations  Ji  long - 
te  ms  rivales  , mais  faites  pour 
s’eftimer  & pour  s9 aimer , ren- 
dra communes  à toutes  deux  les 

A v 


x É P I T R E. 

richeffes  littéraires  que  chacune 
c Telles  pojjede.-  Il  n’eft  pas  à 
craindre  que  la  rivalité  dans  ce 
commerce  , en  tarife  jamais  la 
fource.  Il  nous  fera  certainement 
à tous  plus  de  plaifir  & peut-être 
plus  d'honneur  , que  ces  guerres 
fanglantes  , ces  divifions  cruelles 
qui  nous  ont  autrefois  rendu  les 
fléaux  £*  les  tyrans  des  deux  mon - 
des. 

Puiffe  cette  ejpérance  être  réali- 
fée,  & mon  hommage  être  agréé 
de  vous  comme  la  preuve  la  plus 
fincere  & la  plus  défintérejfée  du 
refpecl  avec  lequel  je  fuis , 

^ MESSIEURS, 


Votre  très  humble  & très- 
obéiffant  Serviteur, 

L ***. 
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AVERTISSEMENT. 

L’ouvrage  que  l’on  publie 
ici  manque  k la  littérature.  Un 
Jéfuite  très-favant  * nous  a mis  * 
en  état  de  prendre  quelque  idée 
du  théâtre  des  Grecs.  Un  hom- 
me de  beaucoup  d’efprit  & de 
goût  **  , nous  a donné  une  con- 
noiiïance  parfaite  du  théâtre  An- 
glois.  Reftoit  le  théâtre  Efpa- 
gnol  qui  n’eft  pas  plus  indigne 
que  les  deux  autres  de  l’at- 
tention des  amateurs  de  la  litté- 
rature. 

Il  offroit  une  moilïon  beau- 


* Le'Pere  Brumoi. 

**  M.  de  la  Tiacc. 

A vj 
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xij  AVERTISSEMENT. 

coup  plus  abondante.  Il  n’y 
a point  d’Ecrivains  en  aucune 
Langue  qui  ayent  approché  de 
la  fécondité  des  Auteurs  Efpa- 
gnols.  On  prétend  queLopes  de 
Véga  a lailîe  plus  de  deux  mille 
deux  cents  pièces  , & Caîderon 
plus  de  quinze  cents. 

Cette  prodigieufe,  cette  in- 
concevable fertilité  feroit  moins 
étonnante  , fi  leurs  pièces  ref- 
fembloient  à celles  des  Jodelles, 
des  Hardis , foibles  & méprifa- 
bles  créateurs  de  l’Art  dramati- 
que parmi  nous.  Les  produc- 
tions de  la  fcene  Caftillane  ne 
font  pas  perfectionnées  , il  eft 
vrai  j mais  il  y en  a bien  peu  où , à 
travers  les  bifarreries  du  caprice 
le  plus  fingulier , le  plus  incon- 
féquent  , on  n’apperçoive  des 
étincelles  du  génie  le  plus  admi- 
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AVERTISSEMENT,  xiij 
râble.  On  en  jugera  quand  on 
aura  lu  le  petit  nombre  de  piè- 
ces que  j’ai  cru  devoir  d’abord 
mettre  fous  les  yeux  des  lec- 
teurs. 

Je  m’étois  propofé  de  les  faire 
précéder  par  un  difcours  en  for- 
me fur  le  théâtre  Efpagnol , fur 
fon  origine  , fur  la  beauté  des 
mœurs  qui  y régnent , fur  le  mé- 
pris des  réglés  qui  n’empêchent 
pas  une  nation  fpirituelle  de  s’y 
plaire  & de  le  goûter  avec  tranf- 
port,  & fur  beaucoup  d’autres 
objets  intéreflans.  Deux  raifons 
m’en  ont  empêché.  i°.  Une  pro- 
feflion  entièrement  étrangère  k 
ce  genre  d’occupation,  ne  m’a 
pas  permis  de  m’y  livrer  autant 
que  je  l’aurois  fouhaitér  2°.  Ces 
recherches  , ou  les  fpéculations 
qui  en  auroient  été  le  fruit,  n'aUr 
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roient  prefque  pu  fervir  qu’k 
l’amufement , & mon  deffein 
étoit  de  faire  un  ouvrage  utile. 
Celui-ci , k ce  que  je  crois , peut 
l’être  dans  la  fituation  aduelle 
de  notre  théâtre. 

Le  rafinement  du  goût , ou  , 
fi  l’on  veut , fa  dépravation  , ne 
permet  plus  aux  Poètes  de  fe 
borner  à la  limplicité  qui  a four- 
ni tant  de  chefs-d’œuvresàleurs 
prédéceflèurs.  Il  faut  aujour- 
d’hui de  grands  mouvemens  fur 
la  fcène.  Il  faut  des  adions  in- 
triguées ; on  cherche  à affeder 
les  yeux  & l’efprit,  plus  encore 
que  le  cœur.  Les  Pièces  Efpa- 
gnoles  font  des  tréfors  inépui-, 

fables  de  ces  efpeces  de  relTour- 
ces  , dont  le  génie  peut  tirer  un 
très -grand  parti.  Les' jeunes- 
gejis  qui  fe  plaignent  que  les 
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fituations  leur  manquent  , & 
que  rien  n’eft  fi.  difficile  que 
d’en  trouver  de  neuves  , n’ont 
qu’k  lire,  fur-tout,  les  Comé- 
dies de  Calderon  ; ils  verront 
bientôt  qu’ils  fe  trompent. 

Il  n’y  a prefque  aucune  de 
ces  Pièces  qui  ne  pût  fournir 
la  matière  d’un  Roman  très- 
intéreffant , & même  le  Roman 
feroit  tout  fait.  Il  ne  s’agiroit 
que  de  mettre  en  récit  les  fce- 
nes  dialoguées.  Cette  efpece  de 
propriété  des  Drames  Efpa- 
gtiols  , n’étoit  pas  inconnue  au 
célébré  le  Sage.  Il  en  a,  de  cette 
maniéré  , traduit  plus  d’une  , 
dont  il  a enri^ii  fon  Gilblas , 
. fans  en  rien  dire  , ce  ne  font 
pas  les  morceaux  les  plus  foi- 
bles  de  fon  livre.  Son  Hiftoire 
d’Aurore  de  Gufman , par  exem- 
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pie  , eft  tirée  mot  pour  mot  de 
la  Comédie  intitulée  , Todo  es 
enredos  amor  3 de  Dom  Au- 
guftin  Moreto  , & il  en  eft  de 
même  de  plufteurs  autres. 

Prefque  toutes  les  Nouvelles 
qui  ont  eu,  avec  juftice,  un  fi 
grand  fuccès  dans  le  fiecle  der- 
nier , étoient  aufli  des  drames 
métamorphofés  en  narrations.  II 
en  coûtoit  peu  aux  Auteurs 
Français  pour  intérefler  leurs 
lefteurs  : mais  il  eft  étonnant 
que  ces  mêmes  Ecrivains  qui 
traduifoient  ft  bien  en  profê, 
rendirent  aulli  mal  les  mêmes 
produftions  quand  ils  les  ac- 
commodoient  auxhéatre  & qu’ils 
eflay oient  de  les  donner  en  vers.  . 
A cet  égard , les  Efpagnols  n’ont  • 
point  été  heureux.  On  a lieu 
d’être  furpris  que  celles  de  leurs 
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pièces  qu’ont  traduites  Scarron 
& fes  imitateurs  , n’aient  pas 
dégoûté  pour  jamais  les  Fran- 
çais de  recourir  à cette  fource  ! 
elle  devoit  leur  paroître  bien 
infe&e  dans  les  effais  qui  en 
étoient  tirés. 

J’en  citerai  quelques  exem- 
ples. Ils  font  néceiïaires  pour 
juftifier  les  Dramatiques  Efpa- 
gnols  contre  le  mépris  que  plu- 
fieurs  perfonnes  leur  témoi- 
gnent, fondées  uniquement  fur 
ce  qu’elles  ont  entendu  dire 
qu’ils  avoient  fervi  de  modèles  à 
ces  révoltantes  copies. 

Scarron  a donné  Jodelet  Maî- 
tre & Valet . C’eft  YAmo  Criado 
de  Francifco  de  Rojas.  On  n’ima- 
gineroit  pas  les  bafîeffes  , les 
vilenies  dont  le  Tradu&eur  a 
fouillé  fa  miférable  imitation. 


xviij  AVERTISSEMENT. 
Voici  ce  que  die  dans  l’Efpagnol 
un  Valet  qui  remontre  à fon 
Maître  qu’il  ne  doit  pas  devenir 
amoureux  fur  la  feule  vue  d’un 
portrait. 

« Dites-moi , Monfieur  , pou* 

vez-vous  compter  que  ce  coup 
99  d’oeil  ne  vous  abufe  point  ? Le 
5.)  Peintre  a-t-il  pu  repréfenter 
» fur  fa  toile,  fi  la  femme  qu’il 
» peignoir  eft  ou  fiere,  ou  dou- 
v ce  , ou  fpirituelle , fi  elle  eft 
» mal-propre  ou  non  ? Le  pin- 
» ceau  le  plus  élégant  vous  ap- 
y>  prendra-t-il  fi  elle  a les  dents 
» faines , & fi  fa  taille  eft  exem- 
» pte  de  défauts?  Un  portrait 
» peut  - il  vous  inftruire  de 
» fon  humeur  , de  fes  incîina- 
» rions?  Voilà  pourtant  ce  qu’il 
9j  eft  intéreffant  d’examiner  dans 
v une  fille  dont  on  veut  faire  fa 
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» femme  ; mais  fi  la  peinture  ne 
» peut  à cet  égard  vous  donner 
» aucune  lumière  , comment 
» eft-il  poflible  que  vous  vous 
r>  livriez  à un  amour  qui  n’a 
» d’autre  motif  que  la  vue  d’un 
» tableau  » ï 

Voici  comment  Scarron  a 
travefti  ce  morceau  que  je  viens 

de  rendre  littéralement. 

* 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu’une  feule  peinture 
Remplit  de  feu  gregeois  Sc  met  à la  torture  ; 

Et  fi  Moniteur  le  Peintre  a biçn  fait  un  nju- 
feau , 

S’il  s’eft  heureufement  eferimé  du  pinceau. 
S’il  vous  a fait  en  toile  une  adorable  idole , 
L’original  peut  être  une  fort  belle  folle. 

Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dents. 

Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  fa  taille  ? 
Si  fon  corps  eft  armé  d’une  Jaque  de  maille  î 
S’il  a quelques  égouts  outre  les  naturels. 
Accident  très-contraire  aux  appétits  charnels  ? 
Eq£n  fi  ce  n’eft  point  quelque  horrible  fque- 
lettc , 
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Dont  les  beautés  la  nuit  font  défions  la  toi- 
lette. 

$Ia  foi , fi  l’on  vous  voit  de  femme  mal 
pourvu  , 

Puifque  vous  coëfFez  devant  que  d’avoir  vu , 
Vous  ne  ferez  pas  plaint  de  beaucoup  de  per- 
fonnes. 

Le  Maître  ne  fe  corrige  pâs 
par  cette  remontrance.  Il  efpere 
que  fon  propre  portrait  qu’il  a 
envoyé  à cette  maîtreffe  qu’il 
n’a  pas  encore  vu , produira  fur 
elle  un  effet  aufli  prompt.  Le 
Valet  foutient  le  contraire , Ôc 
la  raifon  , c’eft  qu’ayant  été 
chargé  de  l’envoi,  ce  n’eft  pas  le 
portrait  de  fon  Maître , mais  le 
lien  propre  qu’il  a fait  partir  par 
méprife.  A cet  aveu  le  Maître 
défolé  dit  dans  l’Efpagnol  : 
» Malheureux  , que  dira  mon 
n Inès  en  voyant  ton  vifage  » l 
Dans  le  Français  il  s’écrie  : 
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Eh!  qu  aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue. 
Chien?  Qu’aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  ble- 
reau  , 

Infâme?  ' . 

Le  Maître , pour  s’affurer  de 
l'effet  qu’aura  produit  cet  échan- 
ge, imagine  de  paffer  pour  le 
Valet,  tandis  que  Jodelet  occu- 
pera fa  place.  Pour  l’engager  k 
fe  prêter  à ce  ftratagême,  il  ne 
lui  dit  rien  que  de  fenfé  & 
d’honnête  dans  l’Efpagnol.  Dans 
le  Français  , voici  comme  il 
parle. 

Toi,  mangeant  comme  un  chancre  & buvant 
comme  un  trou. 

Paré  de  chaînes  d’or  comme  un  Roi  du  Pé- 
rou.-....  8c  c. 

Jodelet  répond  : 

Potages  mitonnés,  favoureux  entremets, 
Bifqucs , pâtés , ragoûts,  enfin  dans  nos  efl«> 
trailles , 
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Vous  ferez  digérés  •,  8c  vous  lâches  canailles , 
>Courtifans  de  Madrid  , luifans  , polis  Sc 
beaux  , 

Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Burgos. 

Ces  horreurs  ne  font  qu’un 
échantillon  de  celles  dont  la  piè- 
ce Françaife  eft  remplie.  La 
fuite  eft  encore  plus  dégoûtante. 
Par-tout  où  Rojas  eft  familier, 
Scarron  eft  bas  : par-tout  où  le 
premier  eft  naturel  , le  fécond 
devient  rampant , ordurier  & 
quelque  chofe  de  pis.  Tel  eft  ce 
propos  qui  feroit  vomir  tous  les 
corps-de-garde  du  monde. 

N’avez-vous  point  fur  vous  quelque  bon 
cure-oreille  î 

Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier,  je  rompis  le  mien  en  m’écurant  les 
dents. 

Il  n’y  a pas  un  mot  dans  l’Ef- 
pagnol  qui  ait  pu  en  donner  la 


* 
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moindre  idée.  En  voilà  bien 
alfez  pour  justifier  ce  que  j’ai 
ofé  avancer  : & s’il  falloit  encore 
de  nouvelles  preuves  , on  n’au- 
roit  qu’à  comparer  la  piece  de 
Calderon  que  je  donne  ici  fous 
le  titre  de  fe  défier  des  apparen- 
ces, avec  la  maniéré  dont  Scar- 
ron  l’a  traduite  en  vers  fous  ce- 
lui de  la  fciujjé  apparence  , on 
verra  combien  ce  cruel  homme 
avoit  l’art  de  gâter  tout  ce  qu’il 
touchoit,  & d’avilir  l’original  à 
qui  il  faifoit  l'affront  de  le  choi- 
fir  pour  l’imiter. 

Un  des  grands  reproches  que 
Ton  fait  aux  Poètes  Efpagnols , 
c’eft  la  longue  durée  de*  leurs 
Pièces  & la  quantité  d’événe- 
mens  qu’elles  embralfent.  Je  ne 
fais  fi  nous  ne  les  apprécions 
pas  un  peu  trop  , d’après  nos 
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principes  & nos  ufages.  Il  me' 
femble  que  leur  maniéré  même 
de  les  divifer , & le  nom  qu’ils 
donnent  à ces  divifions  , de- 
vroient  fuffire  pour  rendre  les 
critiques  un  peu  plus  cireonf- 
pe&s.  Ils  ne  les  comptent  point 
comme  nous  par  Acfes  y mais 
par  Journées  , & chaque  Piece 
en  renferme  trois.  Ils  offrent 
donc  h l’efprit  & à l’œil  du  fpec- 
tateur  , un  champ  plus  vafte.  Si 
nous  avons , pu  étendre  par  to- 
lérance jufqu’à  vingt  - quatre 
heures  une  aêlion  qui  n’en  occu- 
pe réellement  pas  plus  de  deux 
à la  repréfentation , pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  aux  Efpa- 
gnols  de  reculer  aufli  un  peu  les 
bornes  qu’ils  fe  font  preferites,. 
& de  prendre  huit  jours , quinze 
jours , au  lieu  de  trois  qu’ils  ont 

annoncés  } 
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annoncés?  Cette  réflexion  pour- 
roit  mener  loin. 

Je  n’ai  traduit  que  des  Comé- 
dies : on  me  demandera  pour-, 
quoi  je  n’ai  pas  donné  quelques 
Tragédies  ; ma  réponfefera  Am- 
ple : c’eft  que  les  Efpagnols  n’en 
font  point,  ou  du  moins  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  les  diftin- 
guer  des  Drames  , dont  le  fujet 
eft  plus  commun.  Ils  prennent 
indifféremment  pour  Interlocu- 
teurs , des  Rois  , des  Princes , 
des  Miniftres  , des  Payfans  , des 
Bourgeois  , & même  la  fcène 
plaifante  fe  pafle  fouvent  entre 
les  premiers , tandis  que  l’atten- 
drilfement  & l’infortune  qui  le 
produit , tombent  fur  les  autres. 
^ M.  du  Perron  de  Caftera  , Au- 
teur peu  connu  , qui  a efîayé , 
il  y a trente  ans  , de  don- 
/ Tom.  /.  B 
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ner  des  extraits  de  quelques  Piè- 
ces Efpagnoles  , a avancé  le  mê- 
me principe  que  j’adopte  ici.  Un 
des  membres  de  l’Académie 
Royale  de  Madrid  * , a fait  une 
(differtation  exprès  pour  le  com- 
battre. Il  a entrepris  de  prouver 
en  réglé  , que  fes  compatriotes 
avoient  des  Tragédies  ; mais  fes 
efforts  mêmes  femblent  peu  fa- 
vorables à fon  fentiment. 

i°.  Il  paroît  très-embarraffé 
h trouver  des  exemples  pour  le 
juftifier  : il  en  cherche  dans  l’an- 
tiquité. Il  va  fouiller  dans  des 
recueils  inconnus  ; il  en  tire  des 
pièces  oubliées  qu’il  décore  du 
nom  de  Tragédies,  & fentant 
lui-même  combien  des  preuves 


* Dom  Montiano  y Luyando. 
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de  cette  efpece  ont  peu  de  foli- 
dité  , il  tâche,  de  fuppléer  à la 
valeur  qu’elles  n’ont  pas  , par 
des  raifonnemens  ingénieux  : 
mais  quand  un  fait  eft  réel , ce 
neft guere par  des  raifonnemens 
qu’on  fe  met  en  peine  de  l’éta- 
; blir.  Afîurément  il  feroit  fâ- 
cheux pour  nous  qu’on  fût  obli- 
gé d’écrire  en  forme  pour  dé- 
montrer que  Racine  & Cor- 
neille ont  fait  des  Tragédies.  Si  ' 
nous  en  étions  réduits-là , il  n’y 
auroit  point  de  differtation  qui 
pût  faire  croire  à notre  Melpo- 
mene. 

2°.  Les  exemples  même  que  cite 
Dom  Montiano  y «Luyando  me 
paroiflent  combattus  par  fes  pro- 
pres affertions.  Il  détruit  de4  fa 
main  les  principes  qu’il  a pofés  : 
il  fe  trouve  par  hafard  dans  l’o- 
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y attacher  d’autre  lignification 
que  celle  qu’emporte  ordinaire- 
ment le  mot  Drame.  Or,  fi  un 
homme  qui  a fait  deux  mille 
deux  cens  pièces  de  théâtre  , 
n’a  jamais  fongé  k ce  que  c’étoit 
qu’  une  Tragédie,  même  en  don- 
nant ce. titre  à fes  productions, 
on  peut  afiurément  bien  en  con- 
clure que  le  refte  de  fes  compa- 
triotes n’avoit  pas  d’idées  plus 
fixes  fur  ce  genre  d’ouvrages. 
Audi  Lopes  de  Véga  en  faifant 
lin  Poëme  particulier  fur  l’art 
du  théâtre,  l’a-t-il  intitulé  Am- 
plement , Arte  nueva  de  ha^er 
comedias.  Cette  exprefiion  lui  a 
paru  embrafier  toute  l’étendue 
du  fujet  qu’il  alloit  traiter. 

Il  confirme  cette  opinion  par 
la  maniéré  dont  il  parle  dans  un 

autre  Poëme  intitulé  le  Laurier 

B iij 
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d’Apollon.  Il  y fait  l’éloge  de 
Chriftophe  de  Virvès  , Auteur 
allez  célébré  dans  le  Royaume 
de  Valence.  ci  Repofes  en  paix, 
» lui  dit-il , efprit  fingulier  à qui 
» les  Poètes  comiques  ont  dû 
» leurs  meilleurs  principes , tu  as 
» fait  de  célébrés  Tragédies  ». 


O ingenio  fîngular  !En  paz  repofa 
A qui  en  las  mufas  comicas  debieron 
Los  mejores  principios  que  tuvieron  j 
Cclebradas  trageàias  eferibifte.  / 

Affurément  il  efl:  clair  que  les 
mots  comicas  & tragedias } font 
là  pris  dans  le  même  fens.  Lopes 
ne  les  a employés  tous  deux  que 
pour  ne  pas  fe  répéter.  Il  a voulu 
varier  fon  expreiïion  fans  chan- 
ger l’idée.  Quand  il  dit  que  le 
Légiflateur  des  Mufes  comiques 
a fait  des  Tragédies  fameufes , 
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il  n’entend  pas  que  le  même 
homme  ait  été  à la  fois  un  Cor- 
neille & un  Moliere  : mais  que 
fes  ouvrages  pouvoient  indif- 
tin&ement  s’approprier  deux  dé- 
nominations entre  lefquelles  il 
ne  fentoit  point  de  différence. 

Lopes  de  Véga  n’efl:  pas  le  feill 
Ecrivain  Efpagnol  qui  ait  écrit 
& vécu  dans  cette  opinion.  Vil— 
legas  ne  penfoit  pas  autrement 
dans  uné  piece  où  il  déplore  l’a- 
viliffement  des  lettres , & l’indi- 
gnité des  mains  qui  ofoient  les 
cultiver  : il  dit  a fon  valet  d’écu- 
rie : ce  Penfe  qu’il  y a eu  à To- 
v lede  un  Tailleur  qui  a fu  faire 
» des  Comédies  & s’affurer  les 
faveurs  des  Mufes.  Tu  es  Pal- 
» frenier  , fais  donc  aulïi  des 
n Tragédies  » ? 

B iv 


Digitized  by  Google 


ixxij  AVERTISSEMENT. 

Que  fi  bien  confineras  en  Toledo 
Huvo  faftre , que  pudo  Haccr  comedias 
Y parar  de  las  mufas  ei  de  nuedo. 

Moço  de  mulas  ères  haz  tragtdias. 

Voilà  précifément  la  même 
méprife,  ou  la  même  confulîon 
que  je  viens  de  remarquer  dans 
lopes  do  Véga.  Il  eft  clair  que 
Villegas  aflimile  également  ces 
deux  mots,  qu’il  n’y  foupçonne 
pas  d’autre  différence  que  celle 
du  fon , & il  feroit  aifé  de  prou- 
ver que  tous  les  Ecrivains  Es- 
pagnols en  ont  fait  autant.  Les 
diftinêlions  établies  entre  la  Co- 
médie & la  Tragédie,  font  pour 
eux  des  inventions  modernes. 

Je  n’ai  vu  jouer  à Madrid , 
aucune  tragédie.  J’y  ai  affilié  k 
la  repréfentation  d’une  Piecede 
Metajlafio  4 traduite  en  Caftil- 
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lan  ; mais  outre  que  c’eft  un 
ouvrage  moderne  , il  ne  m’a 
point  paru  que  cette  nouveauté 
ait  beaucoup  réufli.  L* Auteur- 
même  de  la  difTertation  en  fa- 
veur des  Tragédies  , a efl'ayé 
d’être  à la  fois  , le  précepte 
& le  modèle.  Il  a fait  de  vraies 
Tragédies  * ; on  les  lit  avec 
- intérêt  ; mais  autant  que  j’en 
puis  juger,  c’eft  un  genre  nou- 
veau qui  n’a  pas  encore  été 
confacré  par  les  fufFrages  de  la 
nation. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  prévenir 
les  le&eurs  des  libertés  que  je 
me  fuis  permifes  dans  ma  traduc- 
tion. Je  ne  me  fuis  point  piqué 
d’une  exaélitude  fcrupuleufe  , 


* Virginie  8c  Ataulphe. 

Ê ▼ 
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quant  aux  mots  , ni  même  quel- 
quefois quant  aux  idées.  Cette 
fidélité  minutieufe  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci , 
feroit  un  moyen  alluré  de  n’ê- 
tre  pas  lu.  Il  y a des  différences 
fi  elfentielles  dans  le  génie  na- 
tional , que  ce  qui  plaît  à Ma- 
drid , auroit  fort  bien  pu  en- 
nuyer à Paris , ou  même  exciter 
un  fentiment  encore  plus  défa- 
gréable. 

Par  exemple  , dans  prefque 
toutes  les  Pièces  Efpagnoles,  on 
trouve  au  commencement  un 
long  récit  , où  le  Galan  * , 
ou  la  Dama  ** , & quelque- 

* C’eft  ce  que  nos  Comédiens  appellent 
V Amoureux. 

**  U Amoureufe.  Nos  rôles  à manteaux , les 
Efpagnols  les  désignent  par  le  mot  de  viejos , 
& nos  Crifpins  font  ce  qu’ils  appellent  des 
graciofos. 
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fois  tous  deux  enfemble,  racon- 
tent & développent  le  fujet  de 
la  Piece.  Ils  préparent  aux  évé- 
nemens  qui  vont  fuivre.  Ces 
narrations  font  hériffées  de  def- 
criptions  fi  empoulées  , de  ter- 
mes & d’idées  fi  gigantefques , 
qu’il  ne  feroit  pas  même  pofli- 
ble  de  les  rendre  en  Français , 
loin  de  pouvoir  les  y faire  pa- 
roître  fupportables. 

J’ai  vu  , en  Efpagne  , applau- 
dir ces  morceaux  avec  tranf- 
port , dans  les  repréfentations , 
& cependant  il  me  fembloit  que 
l’Aéteur  en  augmentoit  encore 
le  ridicule  , par  un  jeu  forcé  , 
par  des  geftes  hors  de  la  natu- 
re ; mais  les  Efpagnols  y font 
accoutumés.  Ces  déclamations 
qui  nous  paroiflênt  bifarres , fa- 
tigantes , ont  pour  eux  un  char- 

B rj 
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me  inexprimable.  Comme  c’efl: 
pour  des  Français  que  j’écris, 
j’ai  fait  main-baffe,  fans  héfiter, 
fur  ces  ornemens  , ou  déplacés  , 
ou  incompatibles  avec  notre 
maniéré  de  voir  & d’apprécier 
les  chofes. 

Il  en  eft  de  même  des  plai- 
fanteries  en  général.  C’efl:  fur- 
tout  dans  la  bouche  des  valets 
qu’elles  fe  trouvent  , & même 
d’un  feul  valet,  appellé  du  nom 
générique  de  Graciofo.  C’efl  le 
bouffon  de  la  Piece.  L’A&eur 
qui  fe  deftine  à cet  emploi  fe 
fait  un  bredouillement  fingu- 
îier , un  ton  de  voix  nafal  & 
rude , qui  donne  à tout  ce  qu’il 
dit  un  très-grand  agrément,  du 
moins  pour  des  oreilles  fami- 
iiarifées  à fes  inflexions.  Il  ne 
parolt  jamais  fans  exciter  de 
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grands  éclats  de  rire  , & ils  re- 
doublent dès  qu’il  ouvre  la  bou- 
che. 

Cependant  ce  qu’il  hafarde 
paroît  fouvent  très-infipide  aux 
étrangers.  Ce  font  prefque  tou- 
jours des  équivoques  allez  froi- 
des , des  jeux  de  mots  ou  indé- 
cens, ou impolîibles  à traduire, 
& plus  fouvent  des  plaifanteries 
baffes , du  moins  à .nos  yeux, 
mais  qui  réulîiffent  fur  la  fçène 
Caftillane. 

Je  n’ai  point  balancé  non  plus 
à les  retrancher.  Je  n’ai  pas  cru 
que  pour  faire  connoître  le  gé- 
nie Efpagnol  à des  Français , il 
fallût  abfolument  le  préfenter 
avec  la  fraife  & la  golille.  Il 
, confervera  toujours , même  après 
avoir  perdu  ces  ornemens  de 

mode , affez  de  traits  cara&é- 

» 


Digitized  by  Google 


xxxviij  AVERTISSEMENT. 
riftiques  pour  qu’on  puifie  en 
prendre  une  jufte  idée  dans  ma 
tradu&ion. 

J’ai  donné  toutes  lés  Pièces 
dialoguées  d’un  bout  à l’autre  *. 
Mes  amis  me  confeilloient  de 
me  borner  à des  extraits.  Je  fais 
que  cette  méthode  a fes  avan- 
tages : on  a la  facilité  de  faire 
connoître  plus  de  Pièces  & de 
n’en  traduire  que  les  endroits 
les  plus  dignes  d’être  coiifervés. 

Je  l’avoue  , mais  il  faut  con- 
venir auffi  que  les  intervalles , 
les  coupures  qui  fe  trouvent  dans 
des  pièces  ainfi  mutilées , en  ren- 
dent la  le&ure  pénible  & bien 
moins  fatisfaifante.  Rien  ne  pré- 


* Excepté  la  troifieme  de  ce  volume  dont 
je  n’ai  traduit  que  les  deux  premières  Jour- 
nées, par  la  raifon  que  l’on  verra- 
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pare  ces  morceaux.  Ils  fe  trouvent 
comme  noyés  dans  une  analyfe 
nécelTairement  feche  & froide. 
Ils  participent  nécelTairement 
aulîi  à cette  froideur , à cette  fé- 
cherelTe.  Quelque  beaux  qu’ils 
foient  d’ailleurs  , ils  n’ont  plus 
la  même  vivacité  , le  même  in- 
térêt. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  mé- 
thode n’ait  beaucoup  contribué 
au  p*eu  de  réullite  de  l’eflai  du 
Théâtre  Efpagnol  , publié  par 
M.  Duperron  de  Caftera , il  y 
a une  trentaine  d’années.  Je  fais 
que  le  Pere  Brumoi  & M.  de 
la  Place  , otit  adopté  cette  ma- 
niéré & avec  fuccès  : mais  ils 
; l’ont  foutenue  par  des  talens 
que  je  n’ai  point  , & d’ailleurs 
elle  étoit  peut-être  ' plus  prati*^ 
„ cable  dans  les  Théâtres  qu’ils 
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ont  traduits  , que  dans  celui-ci. 
Au  refte  , fans  blâmer  perfon- 
ne , je  rends  compte  de  ce  que 
j’ai  fait  & de  ce  que  j’ai  cru  de* 
voir  faire. 

Je  donne  ici  trois  Pièces  de 
Lopes  de  Véga,  {ix  de  Calderon, 
& quelques  autres  de  différens 
Auteurs  moins  connus  , quoi- 
qu’ils méritent  de  la  réputation. 
J’y  ai  joint  quelques  Intermè- 
des ou  petites  Pièces,  afin*d’en 
faire  connoître  le  genre. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  à 
dire  au  public  fur  le  choix  que 
j’ai  fait.  J’ai  pris  les  Pièces  qui 
m’ont  paru  les  plus  propres  k 
remplir  le  but  que  je  m’étois 
propofé,  c’eft-à-dire,  d’une  part, 
k donner  une  idée  du  Théâtre 
Efpagnol , & de  l’autre  à four- 
nir des  reffources  au  nôtre.  Je 
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me  fins  pour  cela  attaché  aux 
Auteurs  les  plus  connus  hors 
de  I’Efpagne  , & fur- tout  à Cal- 
deron  , génie  fingulier,  dont  on 
ne  prononceroit  le  nom  qu’avec 
vénération  , s’il  étoit  né  Grec  , 
Ôc  qui  auroit  laiffé  très-peu  de 
chofe  à faire  aux  Corneilles  Sc 
aux  Racines  , s’il  étoit  né  Fran- 
çais. 

è 

Je  fais  qu’en  Efpagne  même, 
Ï1  a tro'uvé  des  Cenfeurs  : der- 
nièrement encore  , un  Sçavanc 
eftimé  *,  dans  une  Préface  pu- 
bliée à la  tête  des  Comédies  de 
Michel  de  Cervantes  , s’eft  ap- 
pliqué à diminuer  , autant  qu’il 
l’a  pu  , la  gloire  de  Calderon. 
Il  l’appelle  le  fécond  corrupteur 

9 


* Dom  Bîaifc  Antoine  Naflafe  y Fcrrix, 
Auteur  eftimé  en  Efpagne. 
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du  Théâtre  Efpagnol.  (Lopes  de 
Véga  eft  le  premier  , fuivant 
cet  écrivain.)  A l’en  croire,  ce 
n’eft  pas  chez  eux  qu’il  faut  cher- 
cher des  Pièces  capables  défaire 
honneur  h la  langue  Efpagnole. 
No  ai  que  bufcar  ejlas  Comedias 
entre  las  de  Lope  de  Ve  g a , ni 
las  de  Dom  Pedro  Calderon  f 
ni  de  otros  que  los  miraron. 

a Si  la  Comédie  Efpagnole  , 
» ajoute-t-il  plus  bas , dans  fon 
» origine  & dans  fes  progrès  , 
» avoit  la  moindre  reflèmblance 
y > avec  les  comportions  de  Lopes 
» de  Véga  & de  Calderon  , j’a- 
» voue  qu’elle  mériteroit  toutes 
v les  critiques  que  l’on  en  a fai- 
yy  tes  ; mais  il  s’en  faut  bien  que 
» cela  foit.  Nous  avons  des  Co- 
r>  médies  entièrement  conformes 
» aux  réglés  de  la  raifon  & de 
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yy  l’art , & qui  ne  cèdent  en  rien 
yy  à celles  du  célébré  Moliere , 
» ni  de  fon  imitateur  Vicher- 
yy  ley  ».  Si  fue  la  Comedia  Ef 
pafnola  en  fus  principios  y pro- 
grejfos  , como  Lope  , y Calde - 
ron  la  Viftieron  3 confejjarè  que 
nueflro  Theatro  merece  las  repre - 
henfiones  que  le  dàn  , y aun  mayo- 
res  ; pero  ni  fue  , ni  es  ajji  : Co - 
médias  tenemos  ajujladijjimas  à 
la  ra^on , y al  arte  , y que  en 
nada  fon  inferiçres  k las  del  fa- 
mofo  Moliere,  à las  de  fu  imi - 
tador  Wicherley. 

Un  pareil  jugement  pronon- 
cé par  un  homme  de  lettres , 
compatriote  de  ceux  meme  qu’il 
condamne  , eft , au  premier  coup 
d’œil , capable  de  faire  une  gran- 
de impreflion.  J’avoue  que  mal- 
gré ma  perfuafion  intime  du 
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contraire,  j’en  aurois  été  frappé, 
fi  l’Auteur  même  , qui  a porté 
cette  décifion  rigoureufe  , ne 
fourniffoit  des  raifons  qui  Paf- 
foiblilfent , ou  plutôt  qui  la  dé - 
truifent. 

i°.  En  célébrant  àvec  tant 
d’enthouliafme  les  génies  fripe- 
rieurs  à Calderon  , qui  ont  don- 
né des  Pièces  fi  régulières  & fi 
admirables  , il  n’en  nomme  pas 
un.  Il  n’indique  pas  un  feul  de 
leurs  ouvrages  C’en  eft  déjà 
allez  pour  rendre  fon  alTertion 
fufpede. 

2°.  Ces  Comédies  fi  eftima- 
bles , ces  Auteurs  fi  dignes  de 
louange  ne  font  point  connus  , 
du  -moins  hors  de  l’Efpagne , 
& les  noms  des  prétendus  cor- 
rupteurs du  goût , de  Lopes , de 
Calderon , font  devenus  célébrés 
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par  toute  l’Europe.  Je  crois  que 
cette  fécondé  raifon  eft  abfolu- 
ment  tranchante  contre  l’arrêt 
de  Dom  Naffare  y Ferriz. 

Les  étrangers  font  les  véri- 
tables • appréciateurs  du  mérite 
des  écrivains.  Je  ne  dis  pas  que 
tout  homme  dont  on  ne  parle 
point  hors  de  fon  pays , en  foie 
dépourvu  , mais  j’affirme  que 
celui  don,t  la  réputation. a fran- 
chi les  frontières  de  fa  patrie  , 
en  a néceffairement.  Or,  comme 
Lopes  & Calderon  ont  eu  cet 
avantage , de  qu’ils  l’ont  eu  pref- 
que  exclufivement  fur  tous  leurs 
compatriotes  , il  s’enfuit  qu’ils 
leur  font  en  effet  fupérieurs  , 
& que  le  Théâtre  Efpagnol  n’a 
point  d’écrivains  k qui  il  doive 
plus  de  rçfpeét.  S’il,  falloir  mê- 
me prendre  un  parti  entre  ces 
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deux  , je  ne  balancerois  apure- 
ment pas  à mettre  Calderon  au 
premier  rang  , quoique  Dom 
Naflare  y Ferriz  lui  accorde  à 
peine  même  le  fécond  , dans 
l’infériorité  à laquelle  il  les  ré-  . 
duit  tous  deux.  Au  refte , les 
le&eurs  vont  en  juger. 

Si  cet  ellai  réufflt , il  fe  trou- 
vera fans  doute  quelque  hom- 
me de  lettres  qui  pénétrera  dans 
la  mine  dont  j’ai  à peine  effleuré J 
la  veine.  Je  fouhaite  que  les 
effais  que  j’en  préfente  faflenc 
adopter  ce  projet  par  un  écri- 
vain en  état  de  le  bien  rem- 
plir. 

*** 
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personnages. 

Dom  Juan. 

Dom  Fer.nand  , pere  de  Dom  Juan . 

Léonard,")  ^ ..  . 

J»  Gentilshommes. 

Richard  ,j 

Dona  HÉ  lé  n a. 

Séraphine  , fœur  de  Leonard . 

Fl  o R e NCIO. 

Antonio,  ami  de  Dom  Fernand. 

F A b i o , Valet  de  Dom  Fernand. 

P É d R o , Valet  de  Dom  Juan. 
Alberto,  Valet  de  Dona  Hélèna . 
Inès,  Suivante  de  Dona  Héléna. 
Finette,  Suivante  de  Séraphine . 
Un  Notaire. 

Personnages  muet$. 
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a L’épreuve. 


PREMIERE  JOURNÉE 


SÇENE  PREMIERE. 

DONA  HÉLÉNÀ,  DOM  JUAN.  • 
D ° N A H i ! 1 Mi 

C’£N  eft  affez,  Dom  Juan. 

D O M J U -A  N. 

Que  dites- vous?  ' 

Tome  A ^ 


% 
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D O N A H É L B N A. 

Je  crains  de  vous  fâcher. 

D o m Juan. 

Non  -,  parlez , je  vous  écouterai 
avec  patience. 

Dona  Hélé#  a. 

Ecoutez  donc  : je  fuis  fille  d’un 
Américain  de  bonne  maifon  ; je  fuis 
née  au.  Mexique  même.  Mon  pere  , 
après  avoir  amafie  quelque  bien  , s’eft 
tranfporté  en  Efpagne  avec  fa  modi- 
que fortune  : il  a fixé  fa  demeure  à 
Se  ville  , &#il  y eft  mort  après  m’avoir 
élevée  dans  la  retraite  la  plus  profonde. 
Vous  avez  fu  en  pénétrer  l’obfcurité  : 
vos,  yeux  & l’amour  y ont  porté  la 
lumière  ; mais  c’eft  pour  notre  mal- 
heur commun.  Vous  êtes  pourvu  d’un 
bénéfice  qui  vaut , à ce  qu’on  prétend  s 
cinq  mille  ducats  de  rente , & votre 
pere  vous  pretfe  vivement  de  vous 
engager  dans  les  ordres  , pour  vous 
alîurer  ce  riche  revenu.  Il  ne  faut 
donc  plus  penfer  à nous  marier,  ni  , 
par  conséquent,  à nous  voir  } car  vous 
ne.  voudriez  pas,  fans  doute,  vous 
expofer  à me  faire  perdre  l’honneur  , 
après  vous  être  mis  dans  l’impoflibilité 
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de  me  le  rendre.  Je  n’ai  été  inftruite 
qu’hier  de  cette  cruelle  particularité , 
& il  étoit  teins.  Un  de  mes  oncles 
qui  me  tient  lieu  de  pere  , arrivoic 
pour  me  marier  avec  Ton  fils  : la  con- 
noiffance  de  votre  infidélité  m’a  déci- 
dée plus  facilement  à lui  obéir.  Ce 
projet  , qui  dans  ' tout  autre  tems 
m’auroit  déchiré  le  cœur,  m’a  paru 
une  confolation.  Je  pour  rois  vous  re- 
présenter combien"  je  méritois  peu  le 
Silence  infidieux  que  vous  avez  gardé, 
& vous  reprocher  d’avoir  abufé  une 
amanre  aulfi  rendre  par  de  faufies 
proteftations  d’attachement  , tandis 
que  vous  ne  vous  occupiez  que  de  votre 
prochaine  ordination.  Mais  j’oublie 
ces  trop  juftes  Sujets  de  plainte  : j’a- 
voue que  vous  faites  bien  : je  vous 
pardonne  une  trahifon  utile.  Je  ne 
puis  vous  blâmer  d’obéir  fi  docilement 
à votre  pere,  quand  cette  foumilfion 
eft  payée  de  cinq  mille  ducats  de 
rente.  . . - 

D o m Juan. 

Vous  m’accablez,  charmante  Hé- 
léna , par  la  modération  meme  avec 
laquelle  vous  me  rappeliez  ces  trilles 
vérités.  Je  mourrois  de  honte  & de 

Cij 
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remords  fi  j’étois  criminel;  mais  mon 
cœur  eft  pur  comme  le  vôtre,  & l’o- 
dieux nom  de  traître  n’a  jamais  pu  m’ê- 
tre appliqué.  Quand  je  vous  ai  vue  , & 
que  j’ai  commencé  à vous  adorer , je 
n’avois  ni  projet  de  fortune,  ni  idée 
d’aucune  efpece  , autre  que  celle  de 
vous  aimer  ; je  m’y  fuis  livré  fans 
réferve.  Mon  pere  m’a  procuré  , 
fans'  m’en  avertir  , le  bénéfice  fu- 
nefte  qui  vous  allarme.  Ses  inten- 
tions,  quand  elles  m’ont  été  connues  , 
m’ont  déchiré  le  cœur.  J’en  attelle  ici 
le  Dieu  que  je  révéré  , l’amour  éternel 
que  j?ai  pour  vous  ; fi  je  ne  vous  en  ai 
rien  dit  , c’eft  que  je  n’ai  pas  voulu 
vous  expofer  à partager  ma  douleur. 
Ma  pallion  s’efl  accrue  avec  mon  dé^ 
fefpoir,  & mon  refpeét  avec  ma  paf- 
fion.  Vous  vous  en  fouvenez  : vous 
m’avez  vu  à vos  genoux  plus  ardent  & 
non  moins  circonfpeét  : ce  n’efi:  point 
là  le  procédé  de  la  trahifon , ni  le  ca- 
raétere  d’une  ame  perfide,  Si  pourtant 
vous  êtes  abfolument  déterminée  à me 
punir  d’une  faute  dont  je  ne  fuis  pas 
coupable,  apprenez  à votre  tour  à quoi 
je  fuis  réfolu.  Bénéfice  , devoir  , for- 
tune, je  fuis  prêt  à tout  méprifer  , à 
fout  mettre,  à vos  pieds.  Voilà  m* 
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main;  je  vous  jure  de  ne  là  donner 
qu’à  vous , & de  ce  pas  je  vais  tout 
préparer  pour  vous  époufer  , au  hafard 
de  rout  ce  qui  peut  en  arriver. 

Dona  Héléna, 

Arrêtez. 

D o m Juan.  \ 

Je  ne  puis. 

Dona  H é l é n à. 

Qu’allez-vous  faire  l 
• . D o m Juan.. 

Ce  que  l’amour  me  commande. 

Dona  Héléna. 

Mais  vous  êtes  fou. 

D o m Juan. 

Je  ferois  encore  plus  malheureux 
en  vous  perdant. 

Dona  Héléna. 

Vous  vous  déshonorez. 

D o m Juan. 

Un  honneur  de  ce  genre  ne  doit 
point  entrer  en  comparaifon  avec  le 
bonheur. 

Dona  Héléna. 

Et  votre  fortune 

C iij 
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D o m Juan. 

N’avez-vous  pas  vu  des  enfans  lâ- 
cher fans  regret  une  piece  dor  pour 
obtenir  une  fleur  qu’ils  défirent?  Je 
les  imite.  Mon  amour  facrifie  fans 
honte  ce  vil  intérêt  aux  defirs  ardens 
que  votre  beauté  lui  infpire.  [Il 

s'en  va.) 

Dona  Hélêna. 

Hélas  ! quoique  je  fouhaite  qu’il 
perfifte , il  m’eft  fi  cher  que  je  tremble 
du  danger  auquel  il  va  s’expofer  pour 
moi.  Ne  vaudroit  il  pas  mieux  tâcher 
de  le  réduire  à l’indifférence,  que  de 
fe  nuire  réciproquement  à force  d’a- 
mour ? Qu’une  femme  qui  eft  aimée 
& qui  aime  eft  à plaindre  ! De  quel- 
que côté  quelle  fe  tourne , elle  ne  voit 
que  des  fujets  de  chagrin  ou  d’inquié- 
rude.  [Elle  s en  va.) 
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SCENE  IL 

Le  théâtre  change  : tl  repréfente  le  devant 
de  la  maifon  de  Dom  Fernand. 

DOM  FERNAND , ANTONIQ. 
Antonio. 

J* en  fuis  auffï  affligé  que  fi  j’y  étois 
iméreffe. 

Dom  Fernand. 

\ 

Pour  moi  je  m’en  confole  : il  me  ’ 
refte  encore  quelque  chofe  , Dieu 
merci. 

Anton  i o. 

Sera-t-il  dit  que  la  force  ou  l’adreffe 
ne  pourront  rien  contre  ces  mifé râbles 
révoltés  de  Hollandais  (1). 

Dom  Fernand. 

Qu’y  faire  ? L’Angleterre  les  fou- 
tient  : mais  leur  fupériorité  , après 


(j)  Cette  Piece  a été  compoféc  dans  le 
tems  de  la  réparation  des  Provinces-Unies  & 
de  leur  foulévement  contre  l’Efpagne.  Les 
Armateurs  Hollandais  défoloient  le  com- 
merce de  leurs  ancieus  maîtres.  1 

C iv 
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tout  , n’eft  pas  fi  confiante  qu’ils 
n’ayent  bien  leur  part  des  revers.  Ce- 
lui-ci eft  venu  de  notre  négligence.,.. 

Antonio. 

Depuis  la  mort  de  ce  coquin  de 
Drake  (z) , quel  avantage  avons-nous 
remporté  ? 

Dom  Fernand. 

Celui  de  Porto-Rico  tout  nouvelle- 
ment, ôc  mille  autres. 

Antonio. 

Combien  enfin  vous  ont-ils  pris  ? 

Dom  Fernand. 

Dix  mille  pièces  à peu  près  j mais  il 
m’en  refte  encore  cent  mille  : voilà  la 
fucceflion  que  je  deftine  à mon  fils. 

Antonio. 

Avec  tant  de  bien  tout  le  monde  eft 
u parti  que  vous  lui  faites 

om  Fernand. 

Je  tâche  de  l’engager  dans  l’état 
eccléfiaftique  pour  des  raifons  pacticu- 


furpris  « 
prendre 
D 


(i)  Amiral  Anglais,  célébré  alors  par  fes 
fuccès  contre  les  Efpagno^s. 
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lieres  que  je  ne  veux  pas  dire  à tour 
le  monde.  D’ailleurs  il  y entre  par 
une  belle  porte.  Je  lui  fais  avoir  d’em- 
blée un  carïônicat  de  cinq  mille  du- 
cats, & qui  pourra,  avec  mes  foins, 
uaonter  bientôt  à dix. 

Antonio. 

Il  ri’y  a rien  de  mieux.  Mais  enfin 
il  me  femble  qu’il  aujroit  été  plus  faris- 
faifant  de  voir  tranfmetrre  votre  bien 
& votre  nom  à fa  poftérité. 

Dom  Fernand. 

Cela  ne  fe  peut.  J’ai  pour  le  ma- 
riage une  répugnance  invincible. 

Antonio. 

Oh!  oh!  & qu’y  trouvei-vous  à re- 
dire ? ... 

Dom  Fernand. 

C’eft  un  facrement  fort  refpeéta- 
ble , fans  doute.  Mais  enfin  vous  êtes 
mon  ami,  écoutez-moi  & je  vais  vous 
ouvrir  mon  cœur. 

Antonio. 

Je  vous  écoute. 

* 

Dom.  Fernand. 

Vous  favez  que  je  fuis  parte  jeune 
aux  Indes  avec  du  bien  : j’y  ai  époufé 

C v 
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une  fille  de  condition  & belle;  mais 
bientôt  la  propriété  produifit  fur  moi 
fon  effet  ordinaire,  mon  cheç  ami; 
elle  me  dégoûta  , & je  préférai  à 
ma  femme  une  Créole  fiere , empor- 
tée qui  lui  cédoit  beaucoup  en  agré- 
merls  ; car  ainfi  va  le  monde.  Les  gens 
mariés  vont  au  loin  chercher  la  lai- 
deur au  préjudice  des  charmes  qu’ils 
ont  fous  leur  main.  Mon  amour  pour 
cette  Créole  fut  redoublé  par  des  fe- 
crets  qu’elle  mit  en  ufage.  J’eus  d’elle 
ce  Dom  Juan  que  vous  voyez  aujour- 
d’hui auprès  de  moi  , & comme  je 
n’ai  point  eu  d’enfans  légitimes,  toute 
mon  affeétion  s’eft  réunie  fur  lui. 

A *N  T O N I O.  ' 

Vous  m’étonnez  fort.  Quoi!  Dom 
Juan  eft  bâtard!  . 

Dom  Fernand, 

Que  lui  importe?  Il  e'ft  bien  fait, 
•riche , & je  lui  ai  obtenu  des  lettres 
de  légitimation.  Or , foit  foibleffe  en 
moi,  foit  effet  des  enchantemens  de 
mon  ancienne  maîtrefTe  , je  ne  puis 
fouienir  l’idée  de  le  voir  fournis  à ün 
joug  dont  je  me  fuis  fi  mal  trouvé. 
Voilà  pourquoi  je  me  donne  tant  de 
foins  pour  l’en  écarter. 
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Que  fait-il  à préfent? 

Dom  Fernand. 

' 

Il  fe  promene  apparemment  avec 
un  livre  dans  le  jardin.' 

Antonio. 

Ce  jeune  homme-là  paroît  avoir 

bien  du  goût  pour  l’étude. 

. • 

Dom  Fernand. 

Oh  ! un  goût  inexprimable.  Cela  va 
au  point  que  je  fuis  obligé  de  l’arra- 
cher de  fon  cahinet.  Il  efl:  avec  cel»x 
d’unefagefle  merveilteufe.  N’eft-ce  pas 
une  chofe  étrange  à fon  âge , qu’il  ne 
connoiflfe  pas  feulement  une  femme 
dans  Seville  & fur-tout  étant  bâti 
comme  il  l’eft? 
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SCENE  III. 

DOM  FERNAND,  ANTONIO, 
LÉONARD. 

Léonard. 

Cela  mérite  bien  qu’on  vous  en 
fafle  compliment,  •&.  je  m’en  acquitte 
avec  plaifir;  mais  en  vérité  je  ne  vous 
pardonne  pas , mon  cher  Dom  Fer- 
nand, d’avoir  paru  dans  une  pareille 
occafion  faire  fi  peu  de  cas  de  nous. 
Eft-ce  ainfi  qu’on  néglige  fes  amis  Sc 
fes  voifins  ? 

Dom  Fernand. 

.Parlez-vous  dê  ma  perte  ? Mais  al- 
ler vous  en  inftruire,  n’auroit-ce  pas 
été  vous  importuner,  plutôt  que  vous 
donner  des  marques  de  confiance  ? 

Léonard. 

De  perte  ! je  ne  fâche  pas  que  vous 
en  ayez  fait  aucune  , & fi  cela  eft 
j’en  fuis  bien  fâché.  Mes  plaintes  ont 
un  autre  fondement;  il  s’agit  du  ma- 
riage de  votre  fils  Dom  Juan;  c’eft  le 
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myftere  que  vous  y mettez  qui  me 
chagrine. 

Dom  Fernand* 

Vous  voulez  railler , apparemment^ 
je  vous  le  permets. 

Léonard. 

Je  ne  raille  point  : il  eft  actuelle- 
ment chez  l’Official  avec  fçn  valet, 
a folliciter  la  difpenfe  des  bancs. 

Dom  Fernand. 

* Bon  î ferme  ; vous  n’êtes  pas  diffi- 
cile à perfuader  à ce  qu’il  me  paroîr. 

Léonard. 

Vous  ne  le  feriez  pas  plus  que  moi , fï 
vous  l’aviez  vu  comme  je  -viens  de  le 
voir. 

Dom  Fernand. 

Dom  Juan  ! 

Léonard.  « 

Dom  Juan. 

Dom  Fernand. 

Vous  l’avez  vu! 

Léonard. 

Sans  cela  viendrois-je  vous  le  dire?. 
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SC  EN  E IV. 

DOM  FERNAND  , ANTONIO , 
LÉONARD,  DOM  JUAN, 
PÉDRO. 

D O M J U A N. 

Enfin,  crois-tu  que  nous  réuni- 
fions ? 

PÉDRO. 

Prenez  garde,  Monfieur,  voilà  le 
cher  pere  qui  pourroit  nous  entendre.  . 
Vous  feriez  perdu  s’il  étoit  inftruit  de 
nos  projets.  Il  vient  à vous  : ai , ai , ai. 

Dom  Fernand. 

Dom  Juan. 

D o m J u A N. 

Monfieur.  ; 

Dom  Fernand. 

Je  vous  croyois,  mon  fils,  occupé 
à vous  promener  dans  le  jardin. 

Dom  Juan. 

J’en  reviens  aufli.  Je  répété  mfes 
leçons  peur  cette  thefe  que  je  dois 
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bientôt  foutenir.  Je  travaille  à m’en 
tirer  de  maniéré  à nous  faire  honneur 
à tous  deux. 

Dom  Fernand. 

Il  n’y  a rien  de  mieux.  Mais  dires- 
moi  un  peu  ce  que  c’eft  qu’un  bruit 
qui  fe  répand  de  mariage  , de  difpenfe 
pour  vous. 

Pedro. 

Oiméa  nous  fommes  morts. 

Dom  Juan. 

Moi , mon  pere , que  dites- vous-Ià  ? 

P i d r o. 

Vive-dieu!  quand  nous  étions  tout 
feuls , nous  n’étions  pas  tout  feuls. 

* Dom  Fernand. 

Mon  fils , il  eft  inutile  de  vous  cha- 
griner & de  rougir.  Je  fais  combien 
les  peres  fe  méprennent  quelquefois 
au  goût  de  leurs  enfans  ; je  ne  veux 
point  gêner  vos  inclinations.  Parlez- 
moi  à cœur  ouvert  : je  fuis  riche  , vous 
êtes  mon  héritier  ; inftruifez-moi  de 
vos  deifeins  : vous  mettez  bien’  un 
valet  dans  votré  confidence  ; voudriez- 
vous  en  exclure  votre  pere  ? 
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D o m Juan. 

Monfieur 

Dom  Fernand.- 
Eh  bien,  parlez? 

P É d r o.  . \ 
Avouez  donc  vite.  Qu’attendez- 
vous  ? 

Dom  Juan. 

A vous  dire  le  vrai,  mon  pere,  ce 
n’étoit  que  par  complaifance  que  je 

Îiaroiflois  pencher  pour  l’églife.  Dans 
e fond  cet  état  me  convient  peu  : j’ai- 
me une  fille  honnête , vertueufe , peu 
avantagée  de  la  fortune 

Dom  Fernand. 

Comment,  traître  ! puis-je  t’enten- 
dre parler  ainfi  fans  te  percer  mille 
fois  le  cœur ....  [Il  veut  tirer  fan  épée , 
Ces  amis  t'en  empêchent.) 

Léonard. 

Quoi!  contre  votre  fils  !..  Perdez- 
vous  la  raifon  ? 

Antonio. 

Ah!  Seigneur  Dom  Fernand. 

Dom  Fernand, 

Qu’il  s’ôte  de  mes  yeux. 
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Nous  nous  Tommes  laiflfes  prendre 
bien  mal-adroitement. 

Léonard. 

Modérez-vous  donc. 

% 

Dom  Fernand. 

Comment!  que  je  me  modéré.  Le 
miférable  qu’il  eft,  croit-il  qu’un  béné- 
fice de  cette  richeffe  Te  retrouve  tous 
les  jours  ? Que  je  ne  le  voie  plus. 

« ■ V 

A N T O'  -N  I O. 

Il  vous  obéira  : là,  un  peu  de  pa- 
tience. 

Dom  Fernand. 

Je  veux  bien  lui  lai  fier  la  vie , mais 
qu’il  forte  de  Seville  tout-à-l’heure. 
Tout  le  bien  que  je  lui  deftinois  , je 
vais  le  donner  au  premier  couvent. 
Holà,  vous  autres  : [4ux  gens  de  fa 
maifon.)  qu’on  me  jette  par  la  fenêtre 
Tes  livres.  Tes  habits,  tout  (Te  qui  lui 
appartient.  Va-t-en  fcélérat. 

P É d r o , à genoux. 

Et  moi , Monfieur,  je  ne  penfe  pas 
à me  marier. 
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Dom  Fernand. 

S’il  t’arrive  feulement,  de  remettre 
le  pied  dans  la  maifon  , je  te  ferai 
pendre  à ma  croifée. 

Léonard. 

Prenez  garde,  mon  ami,  que  le 
peuple  s’amafie  aux  éclats  de.  votre 
voix.  • • 

Antonio. 

Entrez  pour  vous  remettre.  {Ils  en~ 
trent  tous  trois.') 

<!=«-  '.'..IL ....===^gfe===g=iBg!-.  ..'.a' SS=» 

SCENE  V. 

DOM  JUAN,  PÉDRO. 

P É D R O. 

N o u s voilà  bien  dans  nos  affaires. 

Dom  Juan. 

Que  veux- tu  ? voilà  les  fruits  de 
l’amour. 

PÉDRO. 

Ma  foi,  Monfieur,  fi  l’on  fayoit 
où  exifte  ce  chien  d’arbre-là  , ce  ne 
feroit  pas  trop  mal  fait  que  de  le  met- 
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tre  en  pièces  non , pour  en  détruire  la 
graine.  Qu’allons-nous  devenir  ? 

D o m Juan. 

Il  faut  être  fidele  & mourir. 

P É d r o. 

Ils  ferment  la  porte  au  moins. 

D o m Juan. 

Il  ma  déjà  fermé  fon  cœur. 

P É d r o. 

Vous  vous  attendriflfez. 

D o m Juan. 

Ah!  Pédro  , quel  changement  ! 
Hier  des  valets  , une  maifon  , un 
équipage  , & plus  que  tout  cela  un 

pere  ! & aujourd’hui feul  6c  La 

porte  fermée  ! 

PÉDRO.- 

Elle  fe  r’ouvriroit  bientôt , Ci  vous 
vouliez  dire  un  mot  & recevoir  de- 
main la  tonfure. 

D o m Juan. 

» 

Non  : quand  il  devroit  m’en  coûter 
tout  mon  fang , rien  ne  peut  me  faire 
renoncer  à l’amour  de  ma  chere  Ké- 
léna. 
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P É D R O. 

Monfieur , depuis  la  guerre  de 
Troye , ce  nom-là  eft  de  mauvais  pré- 
fage.  Il  a toujours  fait  brûler  les  villes 
& brouillé  les  maifons.  Mais  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  avis  ? 

D o m Juan. 

Donne, 

P É D R o. 

Campez-là  votre  petit  collet,  pre- 
nez-moi  un  bel  habit  galonné  & un 
plumet.  Répandez  le  bruit  que  vous 
partez  pour  aller  fervir  en  Italie  : fai- 
tes-le  parvenir  jufqu’à  votre  pere , 
& obtenez  la  permiflïon  d’aller  lui 
baifer  la  main  pour  recevoir  fa  béné- 
diétion , & vous  verrez. 

D o m Juan. 

Ses  paroles  annonçoient  un  cruel 
reflentiment. 

" P É D R O. 

Bon  ! je  me  foucié  bien  de  ces  fu- 
reurs-là. A la  moindre  petite  larme 
qu’il  fentira  couler  tout  doucement 
fur  fa  main,  tandis  que  vous  la  porte- 
rez à votre  bouche,  fa  colere  fondra 
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comme  de  la  cire  (5),  & il  deviendra 
plus  doux  qu’un  mouton. 

D O M J U A N. 

AK  ! Hélena  , ma  dhere  Hélcna  , 
que  tu  me  coûtes  de  maux  ! mais  que 
je  trouve  de  douceur  à les  fouftrir 
pour  toi  ! 

P É D R O. 

Monfieur , voilà  qu’on  nous  dème-* 
nage. 

[On  jette  par  la  fenêtre  des  livres  , des 
habits  & des  meubles .) 

D o m Juan. 

Quel  fpe&acle  ! Ceux  qui  çonnoif- 
fent  l’amour  approuveront  ma  con- 
duite; ceux  qui  ne  le  connoilîent  pas 
y trouveront *de  la  folie  , en  voyant 
qu’il  ne  merefte  pour  tout  bien  dans 
le  monde  que  ma  palïion.  ( ll  s'en  va.) 


■ 1 ■■  ,"ii;  • n ' 11  1,1  ■ 

(3)  L’Efpagnol  dit  : il  deviendra  plus  ten- 
dre qu’une  pomme  de  terre  cuite.  Mas  tierno. 
que  una.  patatei  cocida , 

' # ' 

* 
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S C E N E VI. 

SÉRAPHIN E , RICHARD; 
FINETTE,  avec  un  voile. 

S É R A P H I N E. 

N e me  fuivez  pas. 

Richard. 

Ah!  cruelle,  vos  mépris  m’ôteront 
la  vie  ; mais  ils  ne  me  feronr  jamais 
manquer  aux  égards  que  je  vous 'dois.  • 

S É R A P H I N E. 

Mais,  en  vérité,  pourfuit-on  les 
gens  jufques  dans  les  ftes  pour  leur 
parler  de  mariage  ? 

Richard. 
Tranquillifez-vous , je  jure  de  ne 
plus  vous  en  parler  : je  me  bornerai 
à déplorer....1. 

SÉRAPHINE. 

Et  quoi? 

R I C H A R,  D. 

Le  mauvais  choix  que  vous  avez 
fait. 
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Séraphins. 

Que  voulez- vous  dire? 

Richard. 

Que  .vous  êtes  bien  à plaindre  de 
vous  être  ainfi  fixée. 

Séraphins. 

Serois-je  plus  heureufe  fi  c’étoit  a 
vous  que  je  me  fuiïe  arrêtée  ? 

Richard. 

En  vérité  , je  le  crois  : non  pas  que 
Dom  Juan  n’ait  d’excellentes  qualités. 
Mais  quel  fruit  efpérez-vous  d’une 
confiance  qui  a pour  objet  un  homme 
dévoué  au  lervice  de  l’églife  ? Se  livrer 
à une  pafîion  quand  on  n’eft  pas  inf-  • 
truit  des  obftacles  qui  doivent  la 
combattre,  c’eft  commettre  une  faute 
pardonnable  ; mais  s’obftiner  à l’une 
quand  on  eft  informé  des  autres , c’eft 
une  imprudence  que  rien  ne  peut 
excùfer. 

Séraphin  e. 

Puifque  vous  me  parlez  avec  tant 
de  franchife,  Monfieur,  je  dois  vous 
répondre  ayec  la  même  naïveté.  Dotn 
Juan  a été  élevé  avec  moi;  fon  pere 
étoit  le  plus  grand  ami  du  mien,  8c 
l’eft  encore  de  mon  frere  Léonard. 
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Richard. 

Eh  bien  ! 

S É R A P H I N E, 

Mon  penchant  pour  lui  s’eft  forti- 
fié avec  l’âge.  D’abord  c’étoit  amitié  ; 
mais  qu’il  y a peu  d’intervalle  de  ce 
fentiment  à l’amour  ! Il  me  marquoit 
de  la  tendrefle;  Dieu  fait  de  quel  re- 
tour je  le  payois,  lorfque  tout-à-coup  , 
foit  qu’il  fe  foit  laffe  d’  être  confiant, 
foit  qu’un  aiitre  objet  m’ait  enlevé  fon 
cœur  , il  a celle  de  m’aimer , ou  plutôt 
il  ne  m’a  plus  montré  que  de  l’aver- 
fioiié  J’ai  voulu  pénétrer  le  fujct  de 
fa  froideur  ; je  l’ai  fait  fuivre  le  jour 
& la  nuit,  je  n’ai  rien  découvert,  8c 
c’efi  ce  qui  me  tue.  Je  fuis  peut-être 
la  première  femme  à qûi  il  foit  arrivé 
d’être  jaloufe,  fans  pouvoir  fe  juftifier 
à elle-même-  ce  trifte  fentiment.  Il 
eflaie  de  me  rafiiirer  à force  de.fer- 
mens  ôc  de  galanteries  ; mais  en 
amour  rien  n’efi  fi  fufpeét  que  les  fer- 
mens  & la  galanterie.  Il  m’afflige  par 
les  efforts  même  qu’il  hafardè  pour 
me  eonfoler.  Je  fais  que  qette  paffion 
n’a  point  d’objet  &c  n’en  fauroit  avoir; 
mais  eft-  ce  un  remede  fuffifant , hélas  ! 
pour  m’en  guérir,  que  cette  funefte 

connoiffance  ? 
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connoiflance  ? Jugez  vous-même, 
Monfieirr , après  ce  que  je  viens  de 
vous  avouer,  fi  vous  pouvez  efpérer  de 
changer  une  inclination  fi  folidement 
affermie,  & qui,  après  s’être  voilée  fi 
long-tems  fous  le  nom  de  l’amitié,  a 
acquis  aujourd’hui  tous  les  caraéfceres 
de  la  pafiion  la  plus  vive,  mais  la  plus 
malheureufe. 

Richard. 

Je  me  rendrai  digne,  Madame,  de 
l’honneur  que  vous  me  faites;  je  ré- 
pondrai à votre  confiance  par  des  ef- 
forts capables  de  la  juftifier.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  ceflerai  de 
vous  aimer  : vous  pouvez  penfer  d’a- 
près votre  propre  exemple  que  je  n’y 
réufiirois  pas;  mais  du  moins  je  cache- 
rai la  flamme  qui  ne  ceffera  de  me 
dévorer.  J’attendrai  loin  de  vous  que 
le  tems  la  modéré.;  mais  vous  n’en  fe- 
rez pas  moins  la  fouveraine  de  mon 
cœur  , & perfonne  n’occupera  cette 
place  que  vous  n’aurez  pas  voulu 
remplir.  [IL  s'en  va.) 


Tome  I. 
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SCENE  VII. 

SÉRAPH1NE,  FINETTE. 

SÉRAPHIN  E. 

I l eft  honnête. 

Finette. 

Il  i’eft  tant  que  j’en  fuis  toute  péné- 
trée. Vous  lui  avez  fait  là  une  cruelle 
confidence. 

Séraphin  e. 

Prends  ce  voile  , Finette  : il  faut 
épuifer  jufqu’au  bout  la  rigueur  de 
mon  fort. 

F I N E T T E. 

C’eft  une  terrible  chofe  que  l’a- 
mour. 

SÉRAPI1INE. 

L’inconftance  eft:  pire  encore  cent 
fois. 
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SCENE  VIII. 

SÉRAPHINE,  FINETTE, 
LÉONARD. 

Léonard. 

Séraphine. 

SÉRAPHINE. 

Eh  bien,  mon  frere,  d’où  venez- 
vous  ? 

Léonard. 

Vous  me  voyez  tout  furpris  de  deux 
chofes  donc  je  viens  d’ëcre  témoin 
dans  la  maifon  de  Dom  Fernand.  La 
première,  c’eft  que  Dom  Juan  fe  ma- 
rie. 

Si  RAPHINE. 

Dom  Juan  ! 

L É o N A R D. 

Ce  n’efl:  pas  fans  raifon  que  cette 

nouvelle  vous  étonne. 

« 

S É R A P H I NE. 

11  fe  marie?  Mais  vous  m’apprenejz- 

Dij 
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î\  le  plus  incroyable  incident...  Dom 
Juan  ! 

Léonard. 

Lui-même,  le  fils  de  notre  voifin. 

SÉRAPHIN  E. 

Cela  fe  peut- il? 

Léonard. 

En  vérité  c’ell  une  cervelle  bien 
folle.  Son  pere  s’eft  épuifé  pour  fon 
éducation  : voilà  de  l’argent  bien  em- 
ployé : un  petit  fou,  un  extravagant, 
une  tête  éventée  qui  s’amourache 
d’une  inconnue  , qui  facrifie  fon 
bien,  fon  honneur  , à quoi?  à un 
petit  plaifir  dont  il  ne  lui  reliera  de- 
main que  la  honte  & le  regret  ! La 
fécondé  chofe  qui  m’afurpris,  ce  n’elt 
pas  d’avoir  vu  le  pere  irrité;  il  y a 
aflurément  de  quoi  l’être.  Mais  fa 
coiere  eft  montée  au  point , qu’après 
avoir  voulu  percer  fon  fils  de  fa  pro- 
pre épée,  il  l’a  mis  à la  porte  & lui  a 
fait  jetter  dans  la  rue,  par  la  fenêtre, 
fon  linge,  fes  livres,  fes  habits,  en- 
fin tout  fon  équipage.  Mais  cela  pa- 
roît  vous  affliger. 

Séraphin  e. 

Et  qui  prendra  part  à un  tel  mal- 
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heur  , fi  ce  n’eft  nous  qui  fommes 
depuis  l’enfance  liés  avec  cette  mai- 
ion  ? 

Léon  a r d. 

Entrons-y  ,&  tâchons  de  confoler  le 
pere  ; je  crains  qu’il  n’en  tombe  ma- 
lade , tant  fon  emportement  étoic 
violent 

* 

S É R AP  H I N E,  à part . 

Hélas!  tout-à-l’heure  je  me  croyois 
au  comble  du  malheur  : j’éprouve  à 
préfent  que  je  n’étois  qu’au  commen- 
cement de  mes  peines. 

5» 

SCENE  IX. 

% 

DOM  JUAN,  PÉDRO,  en  unifor- 
mes avec  des  plumets , &c. 

D o m Juan. 

Eh  bien!  me  voilà  équipé  comme  tu 
l’as  voulu. 

PÉDRO. 

Dites  comme  le  veut  l’état  de  vos 
affaires. 

D iij 
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D o m Juan.' 

Voudra-t-il  me  recevoir  ? Infortuné 
que  je  fuis!  faut-il  que  je  me  voie 
exclus,  fans  ofer  y rentrer  , de  cette 
maifon  où  tout  m’obéifloit  il  n y a 
qu’un  moment. 

P £ D R o. 

Vous  y rentrerez  : allez,  laifîez- 
moi  faire. 

D o m Juan. 

Frappe  donc  ? 

P É v r o. 

\ 

Un'  moment  , s’il  vous  plaîç , on 
ne  nous  déménage  plus.  Mais  s’il  étoit 
relié  par  hafard  quelque  petit  meuble , 
& qu’on  m’en  afrublac  la  tête..... 

D o m Juan. 

Frappe , poltron. 

P É d r o. 

Avez-vous  bien  répété  votre  rôle  ? 

D o m Juan. 

Je  le  fais  à merveille  : il  eft  écrit 
dans  mon  cœur. 

P É d r o. 

Vous  lui  baiferez  la  main  bien  ten- 
drement. / 


Digitized  by  Google 


Oui. 


COMÉDIE. 

D o.m  Juan. 


79 


P i D R O. 

Et  vous  pleurerez.  Il  faut  pleurer, 
fur-tout  j c’eft-là  le  nœud. 

D o m J u A N. 

Eh!  oui,  frappe  8c  tais-toi. 

{Pedro  frappe .) 

gg-ai -g-a-y . :r.  .v|» 

S C E N E X.  ; 

DOM  JUAN,  PÉDRO, 
DOM  FERNAND. 

’ i < . 

Dom  Fernand. 
C^)ui  eft-ce? 

Dom  Juan,  i genoux. 

Un  homme,  Monfieur , qui  ne  mé- 
, rite  pas  d’être  appelle  votre  fils  , puif- 
qu’il  a pu  perdre  votre  tendrelTe.  Ne 
pouvant  plus  vivre  ici  fous  vos  yeux 
avec  vos  amis  , je  vais  en  Flandre 
chercher  la  mort  au  milieu  des  com- 
bats -y  & plût  au  Ciel  qu’elle  pût  m’a- 
néantir au  premier  pas,  qui  m’éloignera 
de  vous  ! 

,D  \v 
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Dom  Fernand. 

Allez  , Mon  (leur,  partez;  mais  ne 
comptez  plus  me  revoir  de  vos  jours. 

D o m Juan. 

Vous  en  apprendrez  bientôt  la  fin; 
niais  du  moins  par  ces  jours  infortunés 
que  je  tiens  de  vous,  donnez-moi  vo- 
tre main  à haifer  avant  que  je  vous 
quitte;  ne  me  refufez  pas  votre  béné- 
diction. 

Dom  Fernand. 

C’eft  votre  pardon  qu’il  faudroit 
mériter , ôc  non  pas  une  vaine  béné- 
diction. 

Dom  Juan. 

Quoi  ! rien  ne  vous  touche  ! rien  ne 
vous  émettt! 

Dom  Fernand. 

Eh  ! mes  remontrances  ont-elles  eu 
fur  vous  plus  de  pouvoir  ? 

Dom  Juan. 

Je  n’étois  pas  propre  à l’état  auquel 
vous  me  deftiniez. 

Dom  Fernand. 

Falloit-il  pour  cela  changer  votre 
habit  contre  un  uniforme  ? Rendez 
grâces  à mon  refpeCt  pour  ce  même 
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état  que  vous  ofez  dédaigner.  Si  je 
n’avois  eu  quelque  ménagement  pour 
ce  caraéfcere  que  vous  deviez  bientôt 
recevoir,  vous  ne  feriez  peut-être  plus 
en  état  de  me  braver  comme  vous  le 
faites.  Allez,  ne  reparoiflez  point  ici, 
& que  je  n’entende  plus  jamais  parler 
de  vos  extravagances. 

P É d r o. 

Une  larme,  il  s’attendrit. 

D o m Juan. 

Il  faut  donc  que  je  vous  quitter 
Dom  Fernand. 

C’en  eft  fait. 

Dom  Juan. 

Je  fuis  bien  digne  de  pitié. 

Dom  Fernand.' 

Va,  enfant  prodigue  , va. 

P £ D R o. 

Une  larme,  Monfieur. 

Dom  Juan. 

Hélas  ! le  véritable  enfant  prodigue 
fut  bien  autrement  accueilli  par  for» 
pere...  , 

Dom  Fernand. 

Oui , fans  doute,  mais  il  fe  repers- 
toit  du  moins. 

D v 
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P É D R O. 

Une  petite  larme. 

Dom  Fernand. 

D’ailleurs  il  avoit  des  droits  à la 
fucceflion  paternelle  , & Dom  Juan 
devroit  fe  rappeller  qu’il  n’en  a poinr. 
Adieu  : fongez  à ne  plus  approcher 
d’ici.  {Il  s'en  va.) 

L-gglSKa 1 . ■■■■= H 

SCENE  X I. 

DOM  JUAN,  PÉDRO. 

Dom  Juan. 

Esx-il  parti? 

PÉDRO. 

Hélas  ! oui  j je  n’ai  rien  vu  de  fi  dur 
que  le  cœur  de  ce  méchant  vieillard. 
Etes- vous  donc  le  premier  fils  qui  fe 
marie  ? 

Dom  Juan. 

Je  ne  puis  le  blâmer  ; je  lui  ai  man- 
qué. 

PÉDRO. 

Ma  foi , à dire  le  vrai , vous  avez 

? 
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raifon.  Que  ne  retournez-vous  donc 
vous  jetter  à fes  pieds? 

D o m Juan. 

Et  Héléna,  où  eft-elle?  \ * 

P É D R O. 

Mais  chez  elle  apparemment  , où 
elle  penfe  délicieufement  au  jour  de 
vos  noces. 

D o m:  Juan. 

Allons  la  voir.  Dans  l’extrémité  où 
je  fuis  , je  n’ai  point  de  tems  à perdre 
pour  prendre  un  parti. 

P â d r o.  ' 

Vous  l’époufez  donc  toujours? 

D o M J U A*  N. 

Elle  en  a ma  parole. 

P É d r o. 

r 

Eh  bien!  promettre  eft  un,  8c  tenir 
eft  un  autre. 

\ 

D o m Juan. 

Qu’ofes-tu  dire,  malheureux? 

P É p r o. 

Eh!  là,  là,  la  .maxime  n’eft  pas  lî 
mauvaise. 

D o m Juan. 

Suis-moi. 

D vj 
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SCENE  xri. 

a 

Le  théâtre  repréfente  la  maifon  de  Dona 
Héléna. 

DONA  HÉLÉNA,  INÈS. 

Dona  Héléna. 

TT u as  beau  m’aflurer  que  tu  l’as  vu  , 
je  n’en  fuis  pas  moins  inquiette. 

Inès. 

Etrange  condition  des  amans  ï'  ils 
font  la  défiance  même  pour  les  fujets 
de  joie,  ôc  n’ont  de  crédulité  que 
quand  il  eft  queftion  de  s’affliger. 

Dona  Héléna. 

Quoi!  ma  chere  Inès,  tu  as  vu  ce 
foir  Dom  Juan  habillé  en  militaire  ? 

Inès. 

Je  l’ai  vu  de  mes  yeux. 

Dona  Héléna.’ 

Ah  Dieu  ! fe  pourroit*il  que  ma 
fortune  prît  une  tournure  fi  favorable  ? 
Mais  j hélas  ! je  n’ofe  m’en  flatter. 
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Pourroit  il  quitter  pour  moi  tant  de- 
richefles,  une  place  fi  honorable,  un 
état  fi  glorieux  ! O Amour  ! pardonne  ; 
tu  peux  tout  faire  & tout  infpirer  !'• 
Mais  combien  le  vil  intérêt  ne  t’enle- 
ve-t-il  pas  d’adorateurs? 


/ 

SCENE  XIII. 


DONA  HÉLÉNA,  INÈS,. 
DOM  JUAN,  PÉDRO, 


1 N i s. 

O n frappe. 

Dom  Juan,  à Pedro. 

Entre , animal  & ne  frappe  points 
P É d r o; 

Vous  vous  regardez  donc  déjà  ici 
comme  le  maître  ? 

Dom  Juan-. 

Je  viens , Madame , accomplir  la 
parole  que  je  vous  ai  donnée.  Je  viens- 
vous  renouveller  la  promelfe  d’être  à 
vous.  Mais , hélas  ! de  quel  trifte  aveu 
faut-il  quelle  foie  fume  ! Cet  accord 
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que  nous  efpérions  tenir  fi  caché , a 
été  fu  : mon  pere  en  eft  furieux,  & il 
me  déshérite.  Pour  l’éprouver , je  me 
fuis  mis  dans  l’équipage  où  vous  me 
voyez  : je  lui  ai  laifie  entrevoir  que  je 
partois  pour  la  Flandre  j il  n’en  a pas 
été  ému  : il  m’a  même  refufé  fa  béné- 
diction ; il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  été 
plus  loin  : il  ne  m’a  pas  accablé  de  fa 
malédiction,  comme  le  font  tant  d’au- 
tres peres  qui  ne  fongent  pas  que 
Dieu  dans  fa  colere  les  exauce  quel- 
quefois. Cette  obfervation  mêle  quel- 
que douceur  à l’amertume  qui  me  dé- 
vore. Je  vois  qu’il  ne  m’eft  pas  tout-à- 
fait  défendu  d’efpérer  de  me  réconci- 
lier un  jour  avec  lui , 8c  de  vous  polfé- 
der.  de  ion  aveu.  Mais  pour  le  préfent 
il  faut  m’abfenter  de  Seville , ôc  laifler 
à fa  colere  le  tems  de  fe  calmer.  Dans 
un  mois  je  reviendrai  ici  fonder  fon 
coeur , & fans  doute  il  fera  mieux  dif- 
pofé.  Adieu,  chere  moitié  de  moi- 
même  ; je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  deviez  rien  y mais  je  vous  fupplie 
feulement  d’examiner  Sr’,il  eft  pomble 
de  faire  plus  que  je  ne  fais  pour  vous* 

Dona.  Héléna. 

' Hélas  ! mon  cher  Dom  Juan,  votre 
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vue  avoit  fait  naître  la  joie  dans  mon 
ame,  & votre  cruel  difcours  y porte 
le  défefpoir.  Où  donc  vous  retirez- 
vous? 

Dom  Juan.  / 

A la  Cour.  De-là  j’emploierai  des 
amis  pour  adoucir  l’efprit  irrité  de 
mon  pere.  Adieu,  tèut  ce  que  je  vous 

demande 

DoNA„HilÉNA. 

Arrêtez.  C’eft  m’outrager  que  de 
prétendre  me  rien  rappeller  de  ce  que 
je  dois  faire.  Allez , vous  verrez  fi  je 
fuis  indigne  de  tant  d’amour. 


Il  \\ 

{ lit®  I 
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*'  

SECONDE  JOURNÉE. 

Entre  celte  Journée  & la  précédente  it 
s'cjl  écoulé  un  mois. 

+t_i 

% 

SCENE  PREMIERE. 

LÉONARD,'  PÉDRO, 
DOM  JUAN. 

Léonard. 

Je  vous  loue  fort  d’être  revenu  avec 
tant  de  précautions  : vous  auriez  très- 
mal  fait  d’en  agir  autrement. 

D o m Juan. 

Le  reflentiment  de  mon  pere  m’a 
forcé  de  m’exiler  de  Seville.  L’efpé- 
rance  de  le  trouver  calmé  m’y  ramene  : 
vous  qui  êtes  fon  ami  , vous  pouvez 
m’aider  à me  réconcilier  avec  lui. 

Léonard. 

A vous  dire  le  vrai,  mon  pauvre 
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Dotii  Juan,  je  ne  fais  comment  m’y 
prendre  ; fa  colere  eft  toujours  aufli 
vive  : je  fais  même  qu’à  préfent  il 
fonge  à acheter  un  Efclave  à qui  il  fe  - 
propofe  de  laifler  tout  fon  bien, 

D o m Juan. 

Etrange  paflïon  ! Eh  ! trouvera-t-il 
jamais  un  Efclave  plus  fidele , plus  at- 
taché que  moi? 

Léonard. 

Je  l’ai  encore  vu  hier,  & il  m’a 
paru  tenir  fortement  à ce  projet. 

P É D r o. 

Ma  foi,  Monfieur,  prenez  garde  à 
vous , car  le  voilà  lui-même. 

D O M J u A N. 

Ah!  malheureux  que  je  fuis  ! je 
n’ofe  foutenir  fes  regards.  Adieu  , 
mon  ami,  nous  nous  reverrons. 

(Il  s'en  va  avec  Pedro,) 
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SCENE  IL 

LÉONARD  , DOM  FERNAND , 
F A B I O. 

Dom  Fernand. 

Noh  , je  ne  faurois  te  croire.  Quoi! 
tu  las  vu  ? 

F A B I O. 

Oui,  Monfieur  , je  l’ai  vu. 

Dom  Fernand. 

Ah  ! mon  cher  Léonard , favez-vous 
ce  que  vient  de  m’apprendre  Fabio  ? Il 
foutient  que  mon  fcélérat  eft  ici.  C’eft 
fans  doute  l’envie  de  me  couvrir  de 
home  qui  l’y*  conduit. 

Léonard. 

On  ne  vous  a point  trompé  : il  y effc 
en  effet  ; mais  le  trifte  état  auquel  la 
mifere  Fa  réduit,  devroit  bien  calmer 
votre  reffentiment. 

Dom  Fernand. 

Ne  me  parlez  pas  en  fa  faveur  ÿ 
qu’il  devienne  ce  qu’il  pourra  : le  fang 
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me  bouc,  rien  que  de  fonger  à lui. 

- Léonard. 

Vous  y réfléchirez,  mon  cher  voi- 
fln,  & vous  verrez  le  parti  que  vous 
aurez  à prendre.  Pour  moi  je  vous  en, 
demande  bien  pardon;  mais  je  ne  le 
lai  Aérai  point  périr  faute  de  fecours. 
Ma  maifon  eft  à fon  fervice  , & il 
pourra  en  ufer  comme  de  la  fienne. 

' [Il  s'en  va.) 

Dom  Fernand  , courant  apres  lui . 

Gardez -vous -en  bien  : quelque 
unis  que  nous  foyons  à préfenc,  nous 
nous  brouillerons  pour  la  vie  s’il  entre 
chez  vous. 

F A b i o. 

Que  vous  importe  qu’il  le  reçoive 
ou  non  chez  lui? 

Dom  Fernand. 

Et  ne  vois-tu  pas  qu’étant  A près, 
il  faudra  néceflairement  que  nous 
nous  rencontrions  quelquefois  ? 

F a b 1 o. 

Ah  ! Monfleur , en  vérité  c’eft  pouf- 
fer la  rigueur  trop  loin. 

i. 

* 
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SCENE  III. 


Les  , mêmes  , ALBERTO  , en  Officier 
de  Marine. 

Alberto,  à part. 

O*  n’a  jamais  va  dans  le  monde 
une  idée  pareille  \ mais  enfin  il  faut 
que  j’obéifle. 

Dom  Fernand. 

Qui  eft  cet  homme  qui  paroît  me 
chercher  ? 

F A b i o. 

Il  a l’air  d’un  Capitaine  de  vai fléau. 

Dom  Fernand. 

Que  me  veut-il?  Je  gage  qu’il  vient 
encore  me  prier  pour  mon  pendard. 

Alberto. 

J’ai  appris  , Monfieur  , qu’ayant 
perdu  votre  fils , vous  cherchiez  par- 
tout un  Efclave  qui  ait  aflez  de  mérite 
8c  de  talens  pour  vous  confoler.  J’ai  à 
vendre  une  fille  qui  réunit  tous  les 
talens  & toutes  les  grâces.  Si  vous  êtes 
curieux 
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C O M £ D I E. 

D o m Fernand. 

Je  ne  cherchois  pas  une  fille  ; mais 
fi  celle-là  efi:  fi  extraordinaire , je  veux 
bien  la  voir. 

Alberto. 

Vous  ne  trouverez  rien  dans  le 
monde  qui  la  vaille.  Auffi  eft -elle  dia- 
blement chere. 

Dow  Fernand. 

Eft-elle  noire  ? 

Alberto. 

Fi!  me  foupçonnez-vous  de  me 
mêler  d’une  pareille  marchandife  ? 

D o m Fernand. 

N 

Elle  efi:  donc  mulâtre  ? 

Alberto. 

Pas  davantage. 

Dom  Fernand. 

Qu’eft-elle  donc? 

Alberto. 

Elle  vient  en  droite  ligne  des  Indes 
orientales.,  C’eft  une  priie  des  Portu- 
gais dans  ces  riches  contrées  : ils  l’ont 
changée  à Maltlie  pour  des  perles.  Le 
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Patron  d’un  bâtiment  l’a  conduite  en 
Efpagne  par  le  Cap  de  Bonne- Efpe- 
rance  où  je  l’ai  achetée  : vous  allez  la 
voir.  Entrez,  Barbe. 

4 ■ ■—=•==» 

SCENE  IV. 

Les  mêmes  , DONA  HÉLÈNA 
avec  une  marque  fur  le  vif  âge  (3). 

Dona  Héléna. 

v 

J’embrasse  vos  genoux,  MonGeur. 

Dom  Fernand. 

Que  faites -vous  donc  , ma  fille  ? 
Voilà  une  charmante  perfonne. 

x F a b 1 o. 

Admirable. 


(3)  C’efi:  ce  qu’on  appelle  aux  Mes  EJlam- 
per  un  Efclave.  On  lui  applique  fur  une 
partie  du  corps  quelconque,  une  lame  d’ar- 
gent mince  & bien  chauffée,  fur  laquelle  on 
a gravé  le  nom  ou  les  armes  du  maître.  Cette 
marque  eft  ineffaçable.  Cette  méthode  a lieu 
fur-tout  chez  les  Efpagnols  & les  Portugais. 
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Dom  Fernand. 

Les  Anciens  faifoient  fouvent  ufage 
de  l'adoption.  Us  donnoient  aux  en- 
fans  de  leur  choix  la  préférence  fur 
ceux  qu’ils  ne  tenoient  que  de  la  na- 
ture. Je  fongeois  tantôt  à les  imiter 
& à me  donner  un  fils  en  achetant  un 
Efclave  bien  né  ; je  ne  m’en  dédis 
'point , & je  ferai  pour  cette  belle  en- 
fant ce  que  j’aurois  fait  pour  un  gar- 
çon. Combien  en  voulez-vous  ? 

Alberto. 

Mille  pièces. 

Dom  Fernand. 

Vous  aviez  raifon  de  dire  quelle 
croit  chere. 

• A L B E R T O. 

C’efl:  encore  pour  rien.  Vous  en 
conviendrez  quand  vous  la  connoîtrez 
à fond.  Elle  a de  l’efprit  comme  un 
ange.  Vous  voyez  fa  figure  & fa  taille. 
Elle  chante  , elle  danfe  , elle  écrit  à 
ravir.  Tous  les  talens  , tous  les  agré-r 
mens  de  fon  fexe,  elle  les  a au  fuprè- 
me  degré. 

Dom  Fernand. 

Mais  quel  eft  donc  , charmante 
Barbe  , le  cruel  qui  a eu  l’inhumanité 
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de  vous  marquer  ainfi  fur  le  vifage 
au  halard , de  vous  défigurer  ? 

Dona  Héléna. 

Ce  font  les  marques  de  la  fureur 
d’un  amant  dédaigné.  Mon  ancien 
maître  ne  m’a  ainfi  traitée  que  parce 
que  j’ai  ofé  préférer  l’honneur  à fes 
carefles.  11  m’a  , dans  fa  rage  , con- 
damnée à porter  toute  ma  vie  un  mo- 
nument non  équivoque  de  mon  atta- 
chement pour  la  vertu. 

Dom  Fernand. 

Voilà  qui  eft  admirable.  Allons  , 
Monfieur,  quand  une  choie  me  plaît , 
je  n’y  regarde  pas  de  fi  près  ; je  vais 
vous  compter  votre  argent. 

Alberto. 

Elle  eft  à vous.  ( A part.)  Le  cœur 
me  fend  de  la  voir  dans  ceiuétat. 

Dom  Fernand. 

Barbe,  ne  craignez  rien  ; votre  ef- 
ciavage  auprès  de  moi  fera  bien 
doux.  Je  ne  vous  demande  que  de 
me  dédommager  à force  de  tendrefie, 
de  l’ingratitude  d’un  fils  qui  m’a  quitté. 

( Dom  Fernand  s'en  va  avec  Alberto.) 

SCENE 
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SCENE  V. 

DONA  HÈLÉNA,  F A B I O. 

*» 

D O N A H É L É N A j à.  part . 

A.  mo  u R ! pafiion  fatale  , à.  quelle 
extrémité  m’as-tu  réduite  ! me  voilà 
efclave  , & de  qui  ? Mais , où  vais  je 
m’arrêter  ? Je  ne  fuis  pas  encore  quitte 
envers  ce  cher  & malheureux  amant. 

Il  a tout  perdu  > tout  facrifié  pour 
moi.  Je  ferai  fa  débitrice  jufqu’au 
moment  où  j’aurai  réufîi  à lui  faire 
tout  recouvrer  \ mais  il  faut  faire  fem- 
blant  d’ignorer  l’état  de  cette  maifon, 
pour  mieux  couvrir  mon  ftratagême. 

{Haut.)  Y a t-iî  une  Dame  ici  ? 

F A B.  I O. 

Non  , il  n’y  en  a point. 

Dona  H é l é n a. 

Et  des  enfans  ? 

F A b i o. 

Il  y en  a un. 

D O N A H É L i N A. 

De  quel  âge  ? 

Tome  /.  E 
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F A B I O. 

De  vingt  ans  ou  environ. 

Dona  Héléna. 

A quoi  fe  deftine-t-il  ? 

F A b i o. 

Hélas!  on  n’en  fait  rien.  Une  co- 
quine , que  Dieu  confonde  , a trouvé 
moyen  de  l’enforceler.  Avant  cela , il 
vouloir  Te  faire  prêtre.  Aujourd’hui , 
il  ne  penfe  qu’à  fe  marier. 

Dona  Héléna. 
Comment  s’appelle-t-il  ? . 

A 

F A b i o. 

Dom  Juan. 

Dona  Héléna. 
Comment  eft-il  bâti,  à peu  près? 

F A B I O. 

• Il  efi:  fait  à peindre. 

Dona  Héléna. 

£ 

Oh  ! oh  ! tant  pis  pour-l’Efclave. 

’ F a b i o. 

Elle  n’en  a rien  à redouter.  Il  n’eft: 
point  à la  maifon. 

D O N A H É l É N A, 

Comment  ! - 
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F A B I O. 

dHélas  ! oui  : Ton  pere  l’en  a chaflfé 
pour  cecte  belle  idée  de  mariage. 

Dona  H é l é n a. 

Quoi  ! pour  cela  feulement  ? ! 

F A B I O. 

N’en  eft-ce  pas  aflez  ? 

Dona  Héléna. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Y a-t-il  beau- 
coup de  domeftiques  ? 

F A B I O. 

Une  cuifiniere  , une  vieille  gou- 
vernante , &c  moi  qui  mene  toute  la 
maifon. 

Dona  H i i à n a. 

Comment  cela  ? 

F a b i o. 

J’en  fuis  le  cocher. 

Dona  Héléna. 

Vous  occupez  vraiment  une  place 
importante.  , , 

F A b i o. 

% ' 

Par  ma  foi , il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’en  partager  les  honneurs  ôc  les  pro- 
fits. Depuis  que  je  vous  ai  vue,  il  m’a 
pris  une  rage  de  me  marier. 

• r>  •• 

Eij- 
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Dona  Héléna. 

Voilà  une  déclaration  tout- à -fait 
touchante. 

F A b i o. 

Elle  rit  , ce  A:  ligne  que  je  lui  plais. 

[Il  veut  C embrajfer.) 

Dona  Héléna. 

Arrêtez:  vous  attraperez....  ( Elle 
lui.  donne  un  foujflet.)  un  bon  foufflet. 

F A B I O. 

Vous  avertirez  un  peu  après  coup, 
au  moins. 

Dona  Héléna. 

C’eft  ma  méthode  $ je  n’avertis  ja- 
mais auparavant. 

F a b i o. 

Par  ma  foi  vous  frappez  trop  fort. 
Adieu. 

Dona  Héléna, 

Je  fuis  bien  folle  de- m’arrêter  avec 
cet  imbécille.  ( Ils  sen  vont.) 

* 

1? 
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SCENE  VI. 

Le  théâtre  repréfente  la  maifon  de  Léo- 
nard. 

SÉRAPHINE,  DOM  JUAN, 
PÉDRO. 

SÉRAPHINE. 

Q u o i ! vous  flattez  vous  que  je  vous 
fautai  quelque  gré  d’être  venu  ici  y 
quand  je  vois  que  la  néceflïté  feule 
vous  y réduit?  * • 

D o m Juan. 

Ne  le  croyez  pas. 

Sér  aphine. 

Que  je  ne  le  croye  pas.  Et  qui  veux- 
tu  époufer , perfide  ? 

D O M J U A N. 

Je  me  fuis  bien  attendu  , en  entrant 
ici , à vous  trouver  un  peu  en  colere  ~y 
mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  mieux 
pour  vous  appaifer , que  de  venir  vous 
parler  moi-même. 

E üj 
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SÉRAPHIN  E. 

Veux-tu  me  tromper  d’une  façon 
encore  plus  cruelle  ? Va  je  ne  fuis  que 
trop  inftruite.  Je  n’ai  que  tes  paroles  , 
& ton  cœur  eft  fixé  auprès  d’une  autre. 

P É D R o. 

En  vérité  , Madame , c’eft  à vos  pa- 
roles plutôt  qu’on  ne  peut  rien  com- 
prendre. De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  portez  la  mort  dans  le  fein  du 
plus  tendre,  du  plus  fidele  des  amans. 
C’eft  vous  qu’il  adore  , c’eft  vous  qu’il 
veut  époufer. 

SÉRAPHIN  E. 

Moi! 

P É D R O. 

Et  qui  feroit  ce  donc  ? Votre  frere 
vous  a-t  il  nommé  quelqu’autre  per- 
fonne  ? Y a-t-il  un  homme  au  monde 
qui  ofât  vous  foutenir  le  contraire  ? 

Séraphins. 

Ah  ! Pédro  !,  tu  me  rends  la  vie  ; 
mais  en  ce  cas , mes  reproches  étoient 
donc  bien  injuftes  ? 

• PÉDRO. 

Èn  doutez-vous  ? C’eft  pour  vous 
feule  qu’il  a fouffert , qu’il  eft  exilé , 
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déshériré.  Ah  ! le  cœur  me  fend  d’y 
fonger  feulement. 

S É R À P H I N E. 

I 

Eh  bien  , Dom  Juan  , c’eft  à l’a- 
mour à excufer  les  fautes  de  l’amour. 
Pardonnez- moi  la  froideur  de  ma  ré- 
ception , en  faveur  du  motif  qui  en 
étoit  la  caufe. 

Dom  J u a . n. 

Ma  fidélité  me  cbute  cher.  Hélas! 
je  compromets  ma  fortune  , mon  hon- 
neur , ma  vie .... 

Séraphins. 

Vous  n’aurez  rien  pérdu.  Le  don 
de  ma  main  va  tout  réparer.  Il  eft  donc 
bien  vrai  que  c’eft  à moi  que  vous  aflu* 
rez  votre  roi  ? 

Dom  Juan. 

Et  à qui  aurois-je  pu  faire  de  ft 
grands  facrifices? 

Sera  phine. 

Va,  Je  me  défiois  de  mon  étoile 
plus  que  de  ton  cœur  ; mais  je  crois 
entendre  mon  frere  : je  te  quitte.  J’ai 
peine  à renfermer  ma  joie.  Comptez 
fur  un  attachement  éternel  & digne 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi- 

(Elle  s’en  va.} 

E iv 
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S C E N E . VII. 

DOM  JUAN,  PÉDRO. 

D O M J O A H. 

Maoh.o.bo  x ! qu’as  - tu  fait  ? 
Quelle  idée  d’aller  perfuader  à Séra- 
phine  que  c’eft  elle  que  j’époufe  ? 

PÉDRO. 

Ma  foi  , Monlieur , dans  l’état  où 
vous  êtes , on  a befoin  d’amis , & j’ai 
vu  l’heure  où  cette  femme- là  alloit 
vous  étrangler  , fi  vous  ne  lui  aviez 
point  parlé  de  mariage. 

D O J TJ  A N. 

Et  comment  veux-tu  que  je  lui  tien- 
ne la  parole  que  tu  lui  viens  de  don- 
ner pour  moi  ? 

PÉDRO. 

Bon  , bon  , autant  en  emporte  le 
vent.  Il  s’agit  du  préfent  , nous  nous 
tirerons  de  l’avenir  comme  nous  le 
pourrons. 

D o m J u A N. 

Il  faut  bien  me  laifTer  conduire 
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comme  il  le  veut  ; mais  la  nuit  tarde 
bien  à venir.  Quand  pourrai- je  voir 
ma  chere  Héléna?  Quand  pourrai -je 
me  jet.ter  fans  rifque  à fes  genoux  ? 

P É D R O. 

Ma  foi à votre  place , je  n’i rois- 
pas  encore  ce  foir.  Vous  allez  don- 
ner des  foupçons  à Séraphine,  il  fauc 
la  ménager. 

D o m Juan. 

Il  m’en  coûtera  la  vie.  Marchons. 
J’expirerai  cette  nuit  d’impatience. 8c 
de  regret  , s’il  faut  que  je  la  paiTe 
fans  voir  Héléna. 

_ P à D R O». 

Un  moment. 

D O M J ü A N.* 

Tes  remontrances  font  vaines  \ iK 
faut  que  je  la  voie.  ( Ils  s’en  vont.) 
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SCENE  VIII. 

Le  théâtre  repréfente  la  maifon  de  Dont 

Fernand. 

DOM  FERNAND,  DONA 
HÉL  NÉA. 

Dom  Fernand 

J e fuis  fi  fatisfair  de  vous , ma  chere 
Barbe  , que  déformais  j’entends  qu’il’ 
n’y  ait  pas  ici  la  moindre  différence 
entre  vous  & moi. 

Dona  Héléna, 

Je  pardonne  en  ce  moment , à la 
fortune  , tous  les  outrages  dont  elle 
m’a  accablée.  Elle  a tout  réparé  en  me 
procurant  le  bonheur  de  vous  appar- 
tenir. 

Dom  Fernand. 

G’eft  à moi-  qu’elle  a fait  le  plus 
beau  préfent.  Enfin,  vous  êtes  la  maî- 
treffe  chez  moi.  J’entends  que  tout 
vous  foit  fournis.  Je  ne  veux  plus 
rien  avoit  de  caché  pour  vous  \ & pour 
vous  le  prouver  , j’ai  à vous  faire  une 
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confidence  importante.  Ecoutez  , que 
j;e  vous  ouvre  mon  ame  : j’ai  un  fils. 

D o n a Héljéna. 

Je  le  fais  , Monfieur , & je  n’ignore 
même  rien  de  ce  qui  lui  ert  arrivé. 
Léonard  m’a  informé  de  tout. 


D o m -Fernand. 

Vous  favez  donc  l’étrange  folie  qui 
lui  a renverfé  la  tête.  Au  moment  de 
recevoir  les  ordres-,  il  lui  a pris  une 
fureur  de  fe  marier  , & cette  manie 
m’a  fi  fort  déplu  , que  je  crois  que 
je  1’  aurois  tué  s’il  n’avoit  prudemment" 
pris  le  parti  de  fe  retirer.  Il  eft-  au- 
jourd’hui de  retour  à Séville  , & un 
de  mes  voifins  l’a  reçu  chez  lui , à mon 
grand  déplaifir  : il  eft  trop  près  de: 
moi  y la  tendrefle  que  j’ai  pour  lui 
ne  me  laiffe  point  de  repos.  Je  l’ai- 
me avec  paflion,  ma  chere  enfant  ». 
quoique  j’afièéfce  en  apparence  le  ref- 
fentiment  le  plus  inflexible  } mais  j’ai 
des  raifons  pour  ne  pas  me  trahir, 
Sc  vous  êtes  la  première  à qui  j’aie- 
fait  part  de  cet  important  fecrec. 


D O N A H É fc  É N A.  _ 

Je  ne  fuis  pas  indigne  de  votre  con>- 
fiancé , Monfieur. 

E vj 
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D t>  m Fernand. 

On  m’a  dit  qu’il  ctoit  malade  , larr- 
guiirant.  Savez-vous  ce  que  vous  avez 
à faire  : il  faut  que  vous  le  voyez  8c 
que  vous  fafliez  iemblant  d’y  aller  8c 
de  l’aflifter  à mon  infçu.  Parlez  beau- 
coup de  mon  inflexibilité  , 8c  ayez  foin 
qu’il  ne  manque  de  rien  , de  façon 
pourtant  que  vous  paroifliez  prendre 
tout  fur  vous.  Si  tu  l’avois  vu  , ma 
belle  enfant , tu  avouerois  qu’il  mérite 
bien  l’attachement  que  j’ai  pour  lui. 
Ce  n’eft  point  parce  que  je  fuis  fon 
pere  , mais  dans  tout  Séville  il  n’y  a 
pas  un  garçon  bâti  comme  lui.  Fais<- 
lui  pafler  du  linge  , 8c  remets-  lui  en  ca^- 
chette  ces  cinquante  écus-là.  lleftdans 
la  mifere , & j’en  fouffre  plus  que  lui. 
Tu  m’entends  bien  ?• 

Dona  Héléna. 

A merveille,  & je  vous  admire  en 
même  tems.  Cette  bonne  œuvre  ne 
fera  pas  perdue.  Vous  aurez  quelque 
jour  la  confolation  de  le  revoir  digne 
de  vos  bontés. 

Dom  Fernand. 

Si , quand  tu  auras  fait  connoiflance 
avec  lui,  tu  pouvois  le  détourner,  peu 
à.  peu,  de  ce  malheureux  mariage  , & 
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le  ramener  à fe  làifler  ordonner  prê- 
tre , je  te  ferois  ta  fortune. 

P O N A H É L É N A. 

Ah  ! Monfieur  , croyez- vous  que 
mes  confeils  faflent  jamais  ce  que  n’ont 
pu  faire  vos  ordres  & vos  menaces  ? 
Mais  je  vous  promets  d’y  travailler  & 
avec  zele. 

Dom  Fernand. 

Va  donc  ,.  & que  le  ciel  bénifie. 
tes  bonnes  intentions.  ( IL  s’en  va.) 

=.-j=rj.  : ..  . . -.—.-n-rfr 

SCENE  IX. 

DONA  HÉLÉ  N A,  feule.. 

O sort,  je  cefle  de  me  plaindre  de 
toi  ! Quand  ce  vieillard  auroit  lu  dan6 
mon  ame  , il  n’auroit  pas  pu  me  don- 
ner des  ordres  plus  agréables.  Après 
une  fi  longue  abfence  , je  vais  donc 
voir  Dom  Juan  ! le  voir  pour  le  fou- 
lager  & le  foulager  fans  rifque  de 
donner  la  moindre  ptife  auxfoupçons! 
Les  marques  de  ma  tendrelfe  paroî- 
tront  .en  être  d’obéilfarçce  , & jë  ga- 
gnerai l’amitié  du  pere,  en  fignalant 
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mon  amour  pour  Ton  fils.  Je  vais  le 
voir  avec  tous  ces  agrémens , ces  char- 
mes qui  ont  porté  à mon  cœur  une 
atteinte  fi  profonde.  Son  pere  me  les 
vantoit  : hélas  ! à qui  en  parloit-ii  ? Ils 
me  coûtent  alfez  cher  pour  que  j’en 

{milFe  apprécier  le  pouvoir.  Courons 
es  remplir  , ces  fondions  fi  douces , 
fi  précieufes , dont  on  me  fait  un 
devoir,  tandis  que  j’aurois  follicité,, 
comme  une  grâce  , le  bonheur  d’en 
être  chargée.  (Elle  s en  va.) 

«{==■• 111  ■ 1 1 tr sfr 

S C E N E X.  ' 

RICHARD,  FLORENCIOi. 

F L O R E N C I O. 

Oh  n’eft  pas  tou ‘ours  maître  de  fon 
amour  comme  on  le  voudroit. 

R ï C H A R D* 

J’ai  juré  de  ne  plus  voir  Séraphi- 
ne  ; mais  je  n’aurois  jamais  pu , fans 
un  miracle,  accomplir  mon  ferment, 
& ce  miracle  m’eft  arrivé.  Un  inftant 
a fuffi  pour  chafler  de  mon  cœur  cet 
amour  qui  l’importunoit  , & y en  alla- 
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mer  un  autre  qui  le  remplit  délicieu- 
femenr. 

Florencio. 

Cela  n’eft  pas  fi  miraculeux.  C’eft 
le  proverbe  , un  clou  chafie  l’autre. 

Richard. 

Je  ne  m’y  attendois  pas  ;c’eft  le  hafard 
qui  a préfenté  à mes  yeux  un  prodige 
de  beauté.  J’y  ai  vu  les  plus  beaux 
yeux , la  plus  belle  taille , l’air  le  plus 
noble  & le  plus  dégagé  ‘r  enfin  .,  toures 
les  grâces  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
un  corps  humain  , tout  cela  fe  trouve 
reuni  dans  une  Efclave  qui  demeure  ici 
près. 

Florencio* 

Une  Efclave  1 

R I .C  H A RD. 

Oui. 

F L.  O . R E N ci  O- 

Fi  donc* 

Richard. 

Pour  en  juger,  attends  que  tu  Paies 

vue* 

F L O R E N C I ©„ 

Quoi  ! une  vilaine  Négrefife  l 
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Richard. 

Non , c’eft  une  Indienne. 

F t O R E N C I O. 

Ma  foi , ce  n’étoit  pas  la  peine  de 
quitter  une  maîtrefTe  cruelle  pour  en 
prendre  une  qui  va  vous  déshonorer- 

Richard. 

Tiens  , la  voilà  : regarde  fi  tu  as 
jamais  rien  vu  de  plus.  beau. 

■c  I'  I ■ L-.;wr.TT==âigfc=!^ — ; 

S C E N E XI. 

RICHARD  , FLORENCI O , 
DONA  HÉLÉNA,  FABIO„ 
portant  un  panier  couvert. 

F A b i o- 

Entrons:  voilà  Ta  maifon. 

D O N A.  HÉLENA» 

Quoi  ! déjà,  !’ 

F A F i o.  . < 

Eft-ce  que  vous  voudriez’  qu’elle 
fut  au.  bout  de  la  ville  ? 11  me  femble. 
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que  vous  auriez  grande  dévotion  à 

Saint-Trotet  (4). 

Dona  Héléna. 

Voyez  dans  la  maifon  s’il  y a quel- 
qu'un. 

R 1 c H A R D. 

Eh  bien , que  dis-tu  ? 

Florencio* 

Ma  foi , routes  les  perles , toutes  les 
rofes  de  l’univers  , ont  été  raflemblées 
pour  former  cette  créature-là. 

R I C H A RD. 

Tu  ne  me  trouves  donc  plus  fi  blâ- 
mable de  l’aimer  ? 

Fl-oren  cio. 

Voilà  le  laquais  qui  entre  dans  la 
maifon  de  Séraphine. 

. Richard. 

Il  y va  faire  quelque  meflage  de  la 
part  de  Dom  Fernand.  Charmante 
étrangère. . . 


(4.)  La  dévotion  de  San  Troton  te  olliga.  Le 
mot  & L’idée  Efpagnole  font  parfaitement  ren- 
dus par  ce  proverbe  à demi-burlefque , dont 
Gui  Patin  , fi  je  ne  me  trompe , eft  l’Auteur. 
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Dona  Hélé  ii  a. 
Arrêtez,  Monteur  ; je  ne  puis  vous 
entendre  feulement , que  1 homme  qui 
m’accompagne  ne  foit  de  retour. 
Richard. 

Vous  avez  bien  peu  de  reconnoif- 

fance. 

\ 

D O H A H É L É N A. 

, Et  de  quoi  en  aurois-je  ? 

R I C H A R D. 

L’amour  n’en  doit-il  pas  faire  naî- 
tre dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  font 
les  objets  ? 

D O K A H É L É N A. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  principe  , 
quand  il  feroit  vrai , puiffe  m’engager 
à rien. 

Richard. 

Ne  voyez -vous  pas  que  ‘je  vous 
adore  ? 

•Dona  H é l é n a. 

Vous  plaifantez. 

R I C H A R D. 

Quelle  preuve  voulez- vous  de  ma 
paffion  ? Vous  faut-il  de  l’or , des  biA 
joux  ? 
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N’allez  pas  plus  loin , je  ne  fuis  point 
à vendre  , & tout  ce  que  je  cherche, 
eft  ici. 

Richard. 

J’entends.  Vous  aimez  Léonard. 

Dona  Héléna. 

«Et  Dom  Juan  ne  mériteroit-il  pas 
bien  la  préférence  ? 

Richard. 

C’eft  lui  qui  poflede  votre  cœur  ! 

Dona  Héléna. 

Il  eft  mon  maître , & voilà  tour. 
Amoureux  comme  il  l’eft  d’une  fem- 
me qu’il  veut  époufer , il  ne  s’amufe- 
roit  pas  à d’autres. 

Richard. 

Eh  bien  , recevez-moi  pour  votre 
efclave,à  vous  , adorable  Indienne  ÿ 
& pour  gage  de  ma  foumiflîon  , ac-  • 
ceptez  ce  diamant.  Quelque  brillant 
qu’il  foit , il.  recevra  plus  d’éclat  de 
votre  main  , qu’il  ne  pourra  lui  en 
donner. 

Dona  Héléna. 

S’il  faut  vous  parler  férieufement , 
je  vous  avertis  pour  la  dermere  fois. 
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de  ceiïer  des  tentatives  dont  vous  n’a- 
vez rien  à efpérer. 

Richard. 

Eh  bien , je  vous  achèterai  de  Dom 
Fernand. 

D*o  NA  H i I I N A< 

M’acheter  ï fâchez  que  tout  votre 
bien  ne  fuffiroit  pas  pour  payer  w 
courroie  d’un  de  mes  fouliers  ; mais 
.voilà  l’homme  que  j’attendois , reti- 
rez-vous. 

Richard. 

Je  faurai , à force  d’adrefTe  ou  d’ar- 
gent , réduire  cette  impertinente  fier- 
té. (//  sert  va.) 

•»-gg====^L.-.  ...  ...  ^^$5======- 

SCENE  XII. 

DONA  HÉLÉNA,  FABLO;. 

F A B I O. 

"V^oila  Dom  Juan  qui  me  fuir. 
Il  a voulu,  venir  vous  recevoir. 

Dona  Hf.léna. 

Cela  eft  bon.  Retournez  au  logis. 
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Son  pere  m’a  chargée  de  lui  parler  fans 
témoins. 

F A B I O. 

Je  reviendrai  vous  prendre  dans 
une  heure.  Mais  qui  étoient  les  fre- 
luquets qui  vous  parloienc-ià  ? 

Dona  Héléna. 

Des  étourdis  qui  me  faifoient  des 
prppolitions. 

F a b 1 o. 

Des  propofitions  ! Vive-dieu  , fi  je 
les  y retrouve  , ils  fendront  fi  j’ai  la 
main  légère.  Des  propofitions  ! 

Dona  Héléna. 

Eft-ce  par-là  que  vient  Dom  Juan  ? 

F a b 1 o. 

Oui.  - 

Dona  Héléna. 

A revoir  donc.  . 
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SCENE  XIII. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PÉDRO.. 

# D o m Juan. 

Je  fuis  au  défefpoir,  Pedro.  Elle  n’y 
eft  point , & on  ne  fait  où  elle  eft. 

P É n k o. 

Que  vouliez-vous  qu’elle  fît  ? Son 
oncle  & fon  coufin  lui  ont  fait  vio- 
lence , apparemment. 

D o m Juan. 

A quelle  violence  pouvoir  elle  cé- 
der , qpand  elle  écoit  inftruice  que  je 
devois  revenir  pour  lui’donner  la  main? 

PÉDRO. 

Oui.  Mais  vous  avez  été  fi  long- 
tems , qu’elle  aura  conçu  quelque  in- 
quiétude. 11  n’y  a rien  de  fi  facile  a 
abattre  & à tourner  que  l’efprit  d’une 
femme.  \ 

D O M*  J U A N. 

Non  , non  , elle  m’a  trompé  la  per- 
fide , & elle  a voulu  me  tromper.  J’en 
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vois  la  preuve  dans  le  filence  de  fes 
domeftiques , dans  leur  affe&ation  à 
fourenir  qu’ils  ne  favent  ni  ce  qu  elle 
eft  devenue  , ni  qui  la  enlevée.  Ah! 
me  voilà  revenu  de  ce  funefte  amour. 
Rerournons  , retournons  à cet  état 
paifible . 

P É D R O. 

Monsieur  , croyez  moi  ; voyons  d’a- 
bord cette  Efclave  de  votre  pere,  qui, 
dit  on  , eft  la  maîtrelTe  de  la  maifon, 
& gardons-nous  de  changer  une  fé- 
condé fois  fi  promptement  d’unifor- 
me j ce  feroit  apprêter  à rire  à route 
la  ville. 

D o m Juan. 

Elle  eft  bien  faire. 

P É d r o. 

Elle  a bonne  façon. 

D o m Juan. 

De  ma  vie  , je  n’ai  vu  de  femme 
d’un  plus  grand  air. 

Dona  Héléna. 

Le  cœur  me  bat.  Monfieur  , per- 
mettez vous  qu’une  efclave  vous  etn- 
bralTe  humblement  les  genoux  ?... 

D o m Juan. 

Qu’entends  je!  ciel  1 ô ciel!  quels  ac- 
cens! 
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P É D R O. 

Vive  dieu  , Monfieur  ; nous  rêvons  * 
tous  deux  , je  crois. 

Dom  Juan,  en  fe  jettant  à fes 

genoux. 

Oui,  c’eft  elle,  c’eft  elle -même. 
Que  je  ne  perde  pas  une  feule  de  ces 
larmes  précieufes  qui  afturent  mon 
bonheur.  Ah  ! Madame  ! qu’avez-vous 
fait  ? où  êtes-vous  ? Par  quel  étrange 
événement...  Vous  ici!  vous  dans  cec 
équipage!... 

Dona  Héléna. 

Oui,  Dom  Juan,  oui,  c’eft  moi- 
même.  Et  quelle  autre  que  moi  auroit 
ofé  former  le  projet  que  j’ai  exécuté  ? 
Pour  vous  rendre  le  cœur  de  votre 
pere , je  me  fuis  faite  fon  efclave  : pour 
vous  rétablir  dans  vos  droits , j’ai  re- 
noncé à tous  les  miens } je  n’y  ai  point 
de  regret , fi  vous  fentez  le  prix  de 
ce  facrifice  , & fi  vous  m’en  donnez 
la  feule  récompenfe  dont  je  fois  jalou- 
fe  , c’eft-à  dire , uaamour  pareil  à celui 
qui  en  a été  le  mobile. 

Dom  Juan. 

Cet  efclavage  , belle  &c  courageufe 
Héléna , éternife  votre  empire  & les 

droits 
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droits  que  vous  avez  bien  voulu  don- 
ner à mon  pere , vous  en  ont  acquis 
de  bien  facrés  fur  moi.  Soyez  fur  que 
tout  ce  que  l’amour  & la  reconnoif- 
fance  peuvent  mettre  de  fentimens 
dans  une  ame  , exiftent  dans  la  mien- 
ne , de .... 
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SCENE  XIV. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PÉDRO,  SÉRAPHINE, 
F IX  ET  TE. 

PÉDRO. 

Séraphine  qui  vient , Monfieur. 

Dona  Héléna. 

Qui  eA:  cette  Séraphine? 

SÉRAPHINE. 

On  m’a  dit  que  votre  Efclave  étoit 
ici.  Je  fuis  curieufe  de  la  voir. 

D o m Juan.' 

Barbe  , cette  Dame  s’appelle  Séra- 

Îdiine  , la  foeur  de  Léonard,  le  meil- 
eur  ami  de  mon  pere. 

Tome  /.  F 
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Dona  H b l é n a. 

L’ami  de  Monheur  votre  pere  a une  \ 
bien  charmante  fceur. 

S É R A P H I N E. 

Elle  a allez  bonne  mine.  Je  veux  la 
demander  à Dom  Fernand , pour  me 
fervir  quand  nous  ferons  mariés.  - ■ 

Dona  H é l é n a. 

Quoi  ! Madame , c’efi:  avec  vous  que 
Monlieur  fe  marie  ? 

S É R A P H I N E. 

Mais  du  moins  on  me  l’a  dit., 

■ D o n a Hélé  n a. 

Je  fuis  perdue. 

Dom  Juan. 

Allez  , Barbe  , retournez  au  logis. 
Vous  vous  arrêtez  ici. 

Dona  H É l é n a. 

Vous  avez  raifon  , Monlieur;  vous 
n’avez  plus  befoin  de  moi.  ( Elle 

veut  s'en  aller .) 

F i.  nette,  à Séraphine. 

11  y a là  bas  du  monde  i Madame 
qui  vous  attend. 

-SÉRAPHINE. 

Qui  ? 
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Finette. 

Votre  bonne  amie  Ifabelle.  , 

SÉRAPHIN  E. 

J’y  vais.  Pardon  , Monfieur , je  re- 
viens tout-à-l’heure.  {Elle  s’cn  va.) 


SCENE  XV. 

DOM  JUAN,  DONA  HÉLÉNA. 
PÉDRO. 

D o m Juan. 

Un  moment  donc,  Bai+>e.  Attendez 
que  Pedro  vous  reconduife. 

Dona  Héléna. 

Que  j’attende  ingrat  ! & pourquoi 
faire  ? Eft-ce  pour  publier  ta  trahifon 
&c  ton  infamie  ? 

D o m Juan. 

Arrête  - la.  Pedro. 

PÉDRO. 

Eh  ! Madame  , doucement.  Ne  for- 
tez  point  fans  favoir  le  fens  des  folles 
expreflions  de  cette  belle  Dame  qui 
vous  a tant  choquée.  > 

ï >i 


t 

' 


Digitized  by  Google 


ïi4  LA  CONSTANCE,  &e. 

Dona  Héléna. 

Eh  î que  m’importe  de  le  favoir  ? 
N’eft-il  pas  aflez  clair  par  lui- même? 

D O M J V A N, 

Si  c’eft  à vous  à vous  plaindre  de 
l'erreur  où  eft  cette  pauvre  fille  , je 
fuis  coupable  , je  l’avoue,  & digne 
de  toute  votre  indignation. 

Dona  Héléna» 

Que  venez  vous  me  dire , perfide  ? 
N’ai-je  pas  entendu  ? Ce  qu’elle  a diç 
eft-ii  fufceptible  d’interprétation  ? 

Do#  J u A N. 

Si  vous  refulez  de  m’écouter , je 
ne  me  juftifjerai  jamais. 

Dona  Héléna, 

Voilà  donc  le  prix  de  ma  liberté.. 
Voilà  donc  comme  tu  me  payes  de  ce 
que  j’ai  fair.  Ah  1 malheureufe  1 lis  , 
cruel  ! lis  fur  mon  vifage  les  mo- 
numens  de  ma  foiblefle  &.  les  preuves 
de  ta  lâcheté] 

P É D R O, 

Madame  , avec  ce  défefpoir  vous 
lui  mettez  la  mort  dans  le  cœur, 
en  vérité,  il  eft  innocent. 
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Dona  Héléna. 

Innocent  ! qu’il  aille  chercher  quel- 
que infortunée  plus  crédule  , à qui  il 
puilïe  le  perfuader.  Pour  moi , je  vais 
enfevelir , loin  d’ici , ma  honte  & mat 
douleur.  Adieu. 

D o m Juan. 

Suis-la. 

P É D R.  o. 

J’y  cours. 

D o m Juan. 

Je  fuis  perdu  8c  mon  malheur  eft 
au  comble. 
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TROISIEME  JOURNÉE. 


Entre  cette  Journée  & la  précédente  il 
s'efl  encore  écoulé  plujieurs  jours. 

•g ■ = .'gSgr^i====mn=Baj =fr 

SCENE  PREMIERE. 

FLORENCIO  , RICHARD. 

Florencio. 

»w 

V o i l a donc  où  aboutirent  les  em- 
portemens  des  peres.  Dofn  Juan  eft  à 
j>réfent  avec  le  nen  mieux  que  jamais. 

Richard. 

Son  titre  feul  emporte  fon  exeufe. 
Voilà  pourtant  Dom  Juan  bien  heu-  . 
reux  d’avoir  pu  fe  réconcilier  avec 
lui. 

Florencio. 

Ne  le  redoutez- vous  pas  un  peu? 
Pour  moi  je  le  croirois  prefque  amou- 
reux de  fa  belle  Efclave.  Ne  remarquez- 
vous  pas  fon  aflîduité  à la  mai  fon  ? 
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R I C H A R D. 

Je  n’ofe  meme  y penfer.  Mon  choix 
m’humilie  déjà  allez  fans  que  j’aille 
encore  m’avilir  par  des  foupçons  def- 
honorans  pour  moi  par  leur  objet. 

FLpRENCIO. 

Eft-il  poflible  qu’une  fille  de  cette 
efpece  ait  tant  de  pouvoir  fur  vous , 
tandis  que  vos  vœux  feroient.  fi  bien- 
reçus  ailleurs. 

Richard. 

Ah  ! mon  ami , l’amour  r.e  confidte 
point  la  raifon  , quand  il  engage  un 
cœur. 

SCENE  IL  / 

RICHARD,  FLORENCIO, 
DOM  FERNAND,  FARIO. 

Dom  Fernand. 

î l y a là- dedans  quelque  chofe  que 
je  ne  comprends  pas  ; Barbe  n’eft  plus 
gaie  comme  elle  l’éroit.  Elle  avoir 
autrefois  l’air  fi  fatisfait , aujourd’hui 
c’efl:  la  triftefle  meme. 

F iv 
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F A B I O» 

Eh  ! eh  ! Monfieur , voilà  Dom  Juarf 
de  retour:  toure  votre  tendrefte  eft 

7 * v 

pour  lui  j Barbe  eft  un  peu  négligée, 

8c  peut-être  que  cela  l’afflige. 

Dom  Fernand. 

Quoi  ! tu  crois  quelle  feroit  jaloufe 
de  mes  égards  pour  mon  fils , quelle 

firétendroit  être  au  même  rang  avec 
ui  dans  mon  cœur  ! 

F a b i o. 

Mais  quand  cela  feroit  , à qui  la 
faute  , s’il  vous  plaît  ? N’avez  - vous 
pas  commencé  par  la  traiter  comme 
votre  propre  .fille  ? Voilà  un  grand 
changement.  Il  eft  tout  naturel  qu’elle 
s’en  reftente,  à moins  qu’il  ne  faille 
•attribuer  fa  mélancolie  à quelque  in- 
trigue qu’elle  trameroit  avec  ce  Gen- 
tilhomme qui  rode  jour  8c  nuit  autour 
de  chez  vous. 

Dom  Fernand. 

„ Oh  ! le  Capitaine  qui  me  l’a  ven-- 
due  m’a  cautionné  fa  fagefle. 

F A b i o. 

Si  ce  n’eft  pas  cela , elle  eft  donc 
jaloufe  dans  lame  de  la  réception 
que  vous  avez  faite  à Dom  Juan. 
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Dom  Fernand. 

Eft-ce  là  le  Gentilhomme  dont  tu 
parlois  tout-à- l’heure  ? 

F A b i o» 

Lui-meme. 

R i c h A R D j à Florcncio. 

J’ai  imaginé  un  moyen  pour  mettre  . 
fin  à mon  luplice  \ car  fans  la  reflource 
de  Fart,  je  ne  viendrois  jamais  à bouc 
de  toucher  ce  cœur-là. 

Florencio. 

Elles  s’accommodent  mieux  de- leurs 
égaux  y mais  après  tout,  que  ne  l’a- 
chetez-vous ? 

Richard. 

Il  n’y  faut  pas  penfer  ; il  ne  la  don- 
neroit  pas  pour  un  million  : mais  je 
crois  qu’il  nous  regarde  , éloignons- 
nous.  Ils  s\n  vont.) 


% 


F v 
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SCENE  III. 

DOM  FERNAND,  FABIO. 

Dom  Fernand. 

S i elle  devenoit  trop  difficile  , je  - 
faurois  bien  lui  apprendre  à refpec- 
ter  ma  maifon'. 

Fabio. 

Ce  ne  font  peut-être  que  des  fu- 
mées de  jeunes  gens  ; de  ces  projets 
évaporés  qui  font  fondés  fur  la  baffefTe 
de  l’état  de  cette  fille  & la  facilité 
apparente  de  réuffir  auprès  d’elle. 

Dom  Fernand. 

Dom  Juan  tarde  bien  à revenir. 

Fabio. 

La  chaffe  mene  fouvent  plus  loin 
qu’on  ne  veut. 

Dom  Fernand. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  de  lui  en  voir 
le  goût.  Peut-être  cela  lui  fera-t-il 
perdre  celui  du  mariage  ? 
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SCENE  IV. 

DOM  FERNAND,  FABIO, 
DOM  JUAN,  DONA  HEI.ÉNA. 

D o m Juan. 

Tbkbz  mon  cheval,  Fabio.  Pédro 
eft  refté  bien  loin  derrière  moi.  Ah! 
Monfietir  , vous  êtes  ici  ! Je  rends  grâ- 
ces au  ciel  de  vous  trouver  ici  en 
bonne  fanté. 

Dom  Fernand. 

Soyez  le  bien  arrivé,  mon  fils.  Avez- 
vous  été  heureux  dans  vorre  chafTe  ? 
Il  y a un  fiecle  que  je  ne  vous  ai  vu. 
D o M J u A n , en  lui  baifant  la  main. 

Vous  m’accablez  toujours  de  témoi- 
gnages d’amitié.  Je  veux  vous  racon- 
ter .. . 

Dom  Fernand. 
Repofez  vous  d’abord. 

Dom  Juan. 

Je  ne  fuis  pas  las.  Ecoutez- moi. 

Dom  Fernand^ 

Non  , non  , nous  aurons  du  rems  de 
1 F vj 
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refte.  Déboctez  - vous.  Hola  ! quel- 
qu’un. 

Dona  Héléna. 

Que  fouhaitez-vous , Monfieur  ? 

Dom  Fernand. 

Tirez  les  bottes  à mon  fils.' 

Dom  Juan. 

A moi  ! non  mon  pere , je  fuis  bien 
comme  cela. 

Dom  Fernand. 
Voilà  bien  des  façons.  Eft-elle  donc 
ici  plus  qu’une  autre  ? Alleyez-vous 
& donnez  vos  bottes. 

Dom  Juan.' 

Pédro  va  arriver  dans  un  moment. 

Dom  Fernand. 

Ah  ! quelle  opiniâtreté  ! 

Dom  Juan. 

Allons  , j’obéis. 

Dom  Fernand. 

Bon  3 je  vais  vous  attendre  poux 
dîner.  [Il  s’ en  va.) 

4“ 
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SCENE  y. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN. 

D o m Juan. 

Qcte  je  fuis  honteux  du  miniftere- 
auquel  vous  alliez  vous  avilir  ! Ar- 
rêtez donc,  ma  belle  maîtrefTe  ! 
Dona  Héléna. 

Non,  Moniteur,  non,  donnez  vos 
bottes. 

D o m Juan. 

J’attends  que  mon  pere  foit  éloigné 
pour  vous  donner  mille  baifers. 
Dona  Hélén^a. 
Donnez  les  bottes,  vous  dis-je? 

D o m Juan. 
EmbralTezmoi. 

Dona  Héléna, 
J’aimerois  mieux  mourir. 

D o m Juan. 

Oh  ! allons-nous  encore  nous  pi- 
quer. Je  ne  voulois  point  vous  rap- 
peller  la  mauvaife  humeur  que  j’ai 
eue  en  vous  voyant  parler  à un  homme 
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qui  n’eft  que  trop  propre  à en  donner. 
En  vous  voyant  j’ai  tout  pardonné, 
tout  oublié. 

Dona  Héléna. 

Vous  êtes  bien  indulgent  , Mon- 
iteur, Mais  comment  ofez-vous  me 
faire  ainfi  un  crime  de  parler  à un 
homme  hors  de  notre  maifon , vous 
qui  allez  à tous  momens  trouver  Séra- 
phine  dans  la  fienne  ? 

D o m Juan. 

J’y  fuis  forcé  malgré  moi. 

Dona  Héléna. 

La  violence  eft  douce  ? 

D o m Juan. 

Vous  vous  trompez. 

Do*na  Héléna. 

Vous  devriez  être  aftez  équitable 
pour  fentir  qu’il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  n’êcre  point  rencontrée  par 
cet  homme  dans  la  rue  , quand  je 
rentre  ou  que  je  'fors.  Mais  vous, 
Monfiéur  , vous  , quelle  eft  votre 
excufe  quand  vous  vous  livrez  volon- 
tairement à une  alliduité  qui  me  défef- 
pere  ? 

D*©  m Juan. 

Tu  me  tues  , ma  chere  atne , avec 
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ce  ton  poli  & tous  ces  Monfieur  dont 
tu  affaifonnes  tes  reproches.'  Je  t’a- 
dore , & du  moment  où  je  t’ai  ouvert 
mon  cœur , l’amour  n’y  a plus  foufferc 
d’autre  image  que  la  tienne. 

Dona  Hélé  na. 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  à vo- 
tre Efclave , Monfieur. 

D o m Juan. 

Ah  ! c’eft  pouffer  les  chofes  trop 
loin  auflï.  Eh  bien  ! j’ai  tort;  je  te  de- 
mande grâce  à genoux  ; mais  celle  de 
me  déchirer  par  ces  horribles  vous  qui 
me  poignardent.  Hélas1,  fi  tu  m’avois 

f»u  voir  tantôt  à la  chaffe  tandis  que 
es  autres  fe  livroient  au  plaifir,  moi 
feul , alïis  au  bord  d’une  fontaine , j’en 
augmentois  le  cours  par  l’abondance 
de  mes  larmes. 

Dona  Héléna. 

Et  c’étoit  pour  Séraphine  quelles 
couloicnt  ? 

D o m Juan. 

Pour  le  coup  je  n’y  tiens  plus.  Eh 
bien!  je  ferai  aulîi  imprudent,  aulli 
extravagant  que  vous  êtes  obftinée  , 
cruelle.  Venez  ici , mon  pere , venez  : 
voilà  cette  même  Héléna  avec  laquelle 
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j’ai  prétendu  m’unir  : venez  vous  ven- 
ger & me  punir,.... 

Dona  Héléna. 

Que  faites-vous  ? 

D o m Juan. 
Laiffez-môi, 

Dona  Héléna. 
Arrêtez , mon  cher  ami. 

D o m Juan. 

Que  dites-vous  ? 

Dona  Héléna. 

C’eft:  mon  cœur  qui  a parlé. 

D o m Juan. 

Le  mien  lui  répond,  & vous  jure 
une  fidélité  éternelle. 

Dona  Héléna. 

Il  faut  encore  me  jurer  autre  chofe. 

D o m Juan. 

Et  quoi? 

Dona  Héléna. 

De  ne  plus  voir  Séraphine  qui  fe 
flatte  de  devenir  votre  époufe. 

D o m Juan. 

Je  vous  le  promets  , & de  n’en 
avoir  jamais  d’autre  que  vous. 
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Dona  Héléna. 

- Et  Séraphine  ? 

D O M J U A N.  - 
Je  ne  la  verrai  de  ma  vie.  . , 
Dona  Héléna. 

Je  fuis  contente.  Votre  pere  ap- 
pelle, ne  le  faites  point  attendre  de 
peur  qu’il  ne  foupçonne  notre  intelli- 
gence. ( Dom  Juan  s'en  va.) 

■ ■ i%5fa= — ■!» 

SCENE  VI. 

DONA  HÉLÉNA , feule. 

Si  l’amour*  a fes  peines,  il  a bien 
aulîi  fes  douceurs.  Il  a détruit  dans 
mon  ame  tout  fentiment  de  jaloufîe. 
Qu’ai-je  à craindre  ? Son  cœur  étoit  fur 
fes  levres.  Non  , il  ne  me  trompe 
point;  la  moindre  défiance  feroit  un 
outrage  pour  lui , & un  malheur  pour 
moi.  Tais-roi,  importune  jaloufie,  8c 
lailFe -moi  goûter  en  paix  le  plaifir  de 
compter  fur  la  parole  d’un  amant 
fidele.  - 
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SCENE  VIL 

DONA  HÉLÉNA,  FINETTE. 

Finette. 

Bonjour,  belle  Barbe  : peut-on 
vous  dire  un  mot  en  paiTantj  car  on  ne 
vous  voit  plus. 

Dona  H i l i n a. 

Que  voulez-vous,  ma  chere  amie  j 
depuis  que  le  fils  de  la  maifon  eft  de 
retour,  nous  avons  tant  d’ouvrage  que 
nous  ne  pouvons  pas  fortir  un  mo- 
ment. Comment  va  votre  maîtrefle  , 
Séraphine  ? 

Finette. 

Ne  m’en  parlez  pas,  c’eft  un  diable. 
On  a bien  raifon  de  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  difficile  à contenter  qu’une 
fille  qui  a l’amour  en  tète  : elle  nous 
fait  enrager  du  matin  au  foir.  Elle  efl: 
fans  cefle  à fa  toilette , arranger  fes 
bijoux,  fa  coëffure  : elle  fe  mire,  elle 
fc  redrefie  ; elle  va  fans  cefle  de  fa 
fenêtre  à fon  miroir,  de  du  miroir  à 
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la  fenêtre,  Sc  elle  eft  d’une  humeur 

Dona  H Et  é n a. 

Notre  Maître  la  voit-il  fouvent  * 
Finette. 

Il  n’en  bouge. 

D o N.  A Héléna. 
D’auprès  d'elle? 

Finette. 

C’eft  un  de  nos  meubles. 

Dona  Héléna. 

Ils  s’aiment  donc  beaucoup? 
Finette. 

Ils  foupirent  à l’unilTon  avec  une 
tendreffe,  une  continuité  (5) 

Dona  Héléna. 

Ils  vont  donc  Ce  marier  ? 

Finette. 

Mais  ils  le  difent. 

> Dona  Héléna. 

1 

Quel  fujet  vous  amené  ? 


(5)  L’Efpagnol  dit  : Sufpiran  como  borricos 
en  prado.  Ils  foupirent  comme  des  baudets 
dans  un  pré.  On  me  pardonnera  fans  doute 
de  ne  m’être  pas  piqué  d’une  fidélité  littérale. 
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Finette. 

Je  venois  pour  rendre  à Doni  Juan 
une  lettre,  d’attrape,  mais  où  il  y a 
bien  du  myftere», 

Dona  Héléna. 

Qu’entendez-vous  par- là? 

Finette. 

Ne  me  le  demandez  pas,  Car  je  ne 
faurois  vous  le  dire. 

D o n#  a Héléna. 

m 

A moi  ! & où  eft  donc  l’amitié  ? 

Finette. 

Je  ne  faurois. 

Dona  Héléna. 

Et  fi  je  jure  de  n’en  pas  parler. 

F I N E T T E. 

Oh!  vous  en  parleriez  toujours. 

Dona  Héléna. 

Ecoutez  v je  fuis  votre  véritable 
amie , & je  veux  bien  vous  pardonner 
cette  défiance.  Donnez-moi  la  lettre  ; 
Dom  Juan  repofe  parce  qu’il  eft  parti 
ce  matin  de  très-bonne  heure  pour  la 
chatte,  & qu’il  eft  revenu  tard  : à fon 
réveil  je  la  lui  rendrai.  Quant  au  myf- 
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«rg , je  ne  veux  point  le  favoir  puis- 
que vous  vous  défiez  de  moi. 

'F  1 N î T T,E. 

Si  vous  juriez  bien  fort...., 
Dona  Héléna. 

Oh  !'  qu’à  cela  ne  tienne.  Puifie- je  , 
fi  j’  ’en  ouvre  la  bouche,  ne  revoir  ja- 
mais l’Amérique  & Lima. 

Finette. 

Cela  eft  bon.  Eh  bien  ! fâchez 
.qu’une  de  nos  voifines Mais  per- 

sonne ne  peut*  il  nous  entendre  ? 
Dona  HélÉna. 

41  n’y  a perfonae. 

Finette. 

La  vieille  Félicia  , cette  forcierc 
célébré , a jette  fur  le  papier  un  char- 
me pour  forcer  Dom  Juan  à fe  ma- 
rier. Rendez-le  lui  en  main  propre  : 
de  la  difcretion  , & adieu. 

Dona  Héléna. 

* 

Je  n’en  ouvrirai  la  bouche  à ame 
qui  vive.. 

Finette. 

Bonfoir;  je  vais  caufer  un  moment 
avec  c&  petit  Page  auprès  duquel  vous 
ni  ayez  vue  une  fois. 
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SCENE  VIII. 

DONA  HÉLÉNA,  feule. 

/ 

Q« 

u e le  bonheur  dure  peu.  Hélas! 
qu’eft-ce  que  j'attends?  Qui  m’arrête? 

Qui  me  retient  ici  dans  l’humiliation 
dont  je  dévore  l’amertume?  ôc  pour 
qui?  Ah!  le  perfide!  il  n’y  a qu’un 
moment  qu’il  me  juroit  en  pleurant 
que  j’étois  fon  ame  & fa  vie.  Le  fcé- 
lérat  ! un  quart-d’heure  auparavant  il 
en  difoit  autant  à ma  rivaie. 

<1 : =g=a» 

t 

SCENE  IX. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PÉD.RO. 

D O M J U A'  N. 

Je  ne  faurois  repofer. 

P É d r o. 

Cela  n’eft  pas  étonnant  : vous  avez 
allez  d’affaires  pour  être  occupé.  i 
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D o u Juan, 

" Ma  chère  Héléna 

D O N A H É L É N A. 

Ne  comptez  plus  m’abufer  défor- 
mais comme  par  le  pa(Te  : je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  m’en  vais  , mais  je 
vous  annonce  que  je  relie  ici  pour  voir 
un  peu  ce  que  vous  oferez  faire  de 
moi.  Je  veux  être  témoin  de  votre 
mariage , & je  voudrais  qu’il  fe  fît 
aujourd’hui,  alors  je  m’en  recournerois 
chez  moi  , Dom  Juan  , fadsfaire  Sc 
tranquille  : j’y  trouverai  mon  oncle  & 
mon  coufin.  S’ils  n’y  font  pas , ils  ne 
tarderont  pas  à s’y  rendre,  & j!aurai 

f»eut-être  le  bonheur  d’oublier  dans 
eurs  bras  toutes  les  trahifons  dont 
j’aurai  été  l’objet  & la  viétime. 

• Dom  Juan. 
L’étonnement  m'ôte  la  parole.  Que 
veut  dire  ceci  , pédro  ? 

P É D r o. 

C’eft  un  mauvais  vent  , Monfieur , 
qui  a foufïlé,  Çç  la  girouette  s’en  eft 
fende. 

Dom  Juan. 

Quelle  étrange  inconféquence  ! Quoi! 
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vous  ne  pouvez  relier  une  heure  dans 
la  même  afliette  d’efprit  ? | 

D o n A H É l É n a j en  pleurant. 

Ah  ! malheureufe  ! où  fuis  - je  & 
qu’ai- je  fait  ? 

D o m Juan. 

Idole  de  mon  ame  ! mais  je  viens 
de  te  quitter.  Un  baifer  de  ta  bou- 
che a été  le  gage  de  la  paix.  Quelle 
nouvelle  idée  a donc  pu  ainfi  te  ren- 
verfer  l’efprit ^ 

D o N a H É L É N A. 

Vous  feignez  de  l’ignorer.  Démen- 
tez donc  ce  témoin  qui  vous  accufe  , 
ce  papier  chargé  des  fecrets  de  l’en- 
fer & deltiné  à redoubler  dans  ton 
cœur  la  flamme  criminelle  qui  le  con- 
firme. Une  efclave  de  Séraphine  vous 
J’apporroir  ; mais  ni  vous  , ni  elle  , 
ni  moi , ne  le  verrons , s’il  efl:  vrai 
qu'il  ait  la  vertu  d’augmenter  l’amour. 
Que  ne  fuis,  hélas!  allez  heureufe 
pour  en  trouver  un  qui  ait  celle  de 
l’éteindre. 

D o m J u A N. 

Mais  , Héléna  , fongez  donc  que 
je  n’ai  aucune  part  à ces  folies  , &c 

que 
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que  je  ne  puis  y en  avoir.  Il  y a peu 
de  mal  à avoir  de  la  jaloufie  , quand 
on  en  a fujec  : mais  quand  elle  n’eft 
fondée  que  fur  des  chimères , c’eft  le 
plus  cruel  poifon  de  la  vie. 

•Dona  H é l é n a. 

Je  ne  puis  répondre  à cette  fage 
maxime  que  par  une  autre  non  moins 
vraie  & non  moins  utile  : Malheur  à 
toute  infortunée  qui  compte  fur  les 
paroles  dun  traître. 

P é d r o. 

Ne  nous  quittez  pas. 

Dona  Hélé  n a. 

Lailfez  - moi.  Je  fuffoque  de  rage 
& de  défefpoir.  ( Elle  s'en  va.) 

D o m Juan. 

Elle  a juré  de  me  rendre  fou. 

' 


Tome  1.  _ G 
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SCENE  X, 

DOM  JUAN,  PÉDRO, 
RICHARD  , FLORENCIO. 

Richard. 

Je  vais  lui  en  parler. 

F l o rencio. 

Paix  , j’apperçois  Dom  Juan. 

R i c h a r d , à Dont  Juan, 

Je  cherchois  votre  pere. 

Dom  Juan. 

Je  crois  qu’il  repofe , en  ce  mo- 
ment. Puis-je  favoir  , Monfieur  , ce 
que  vous  lui  voulez? 

R MC  H A R D. 

Volontiers  , je  vais  vous  le  dire. 
Je  penfe  bien  , Monfieur  , qu’on  a 
pris  garde  que  je  parle  fouvent  à votre 
belle  Efclave.  Comme  la  malignité 
humaine  prend  toujours  le  mauvais 
côté  des  çhofes , je  devine  que  mon 
affiduité  ne  plaît  pas  trop  à Dom  Fer- 
nand. Cependant'elle  a un  motif  très- 
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fimple.  Je  voulois  amener  , à Tamia- 
ble , cette  fille  à avouer  combien  il  y a 
fie  tems  qu’elle  m’a  été  volée.  C’eft 
un  foldat  qui  s’en  eft  amouraché , qui 
l’a  féduite  fous  promefle  de  mariage  , 
& qui  me  l’a  enlevée  pour  la  faire  patfer 
en  Efpagne,  Elle  n’en  veut  pas  conve- 
nir; mais,  s’il  le  faut  , j’en  aurai  la 
preuve. 

D o m Juan. 

Monfieur  , les  yeux  nous  trompent 
quelquefois.  Il  pourrait  fe  faire  quelle 
ne  fit  que  relfembler  à celle  que  le 
foldat  vous  a enlevée. 

Richard. 

Point  , point,  c’eft  elle- même.  On 
ne  fe  relfemble  pas  avec  cette  exac- 
ritude-là.  Je  pourrais  bien  la  repren- 
dre fans  qu’il  m’en  coûtât  un  fol,  puif- 
que  c’eft  un  vol  que  l’on  m’a  fait  ; mais 
par  égard  pour  votre  maifon  & pour 
éviter  toutes  les  difcuflions , je  veux 
bien  vous  rendre  l’argent  qu’elle  vous 
a coûté. 

D o m Juan. 

Allez  , Monfieur  , allez  chercher/ 
vos  preuves,  6c  ne  vous  flattez  pas  que 
tout  l’or  de  l’Amérique  foit  capable 

G ij 
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de  nous  faire  relâcher  notre  Efdave. 
N’en  parlons  plus,  parce  que  je  dé- 
mêle vos  projets. 

Richard. 

Nous  verrons  donc  à qui  elle  relie- 
ra. Si  cette  affaire-ci  pouvoir  fe  vui- 
der  avec  l’épée  , je  ne  çhercherois  pas 
d’autre  tribunal. 

S C E N E XL 
DOM  JUAN,  PÉDRO.  i 

P É D R O, 

*V" o i l a une  infigne  coquinerie. 

D o m Juan. 

Ce  Cavalier  pourroit  cependant  être 
de  bonne  foi.  11  fe  peut  qu’jl  foit  abufé 
par  le  nom  ou  par  quelques  traits  de  j 
reffemblance , &c  qu’il  ait  en  effet  per- 
du , comme  il  le  dit , une  Efclave  par 
les  mains  d’un  foldat.  C’eft  cette  idée  . 
qui  m’a  engagé  à me  contenir, 

PÉDRO. 

Eu  effet,  voilà  peut-être  la  caufe  [ 
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de  ces  fréquentations  qui  vous  in- 
quiétoient  ft  fort. 

D O M J O A N. 

J’avoue  que  j’étois  jaloux  de  lui , 
comme  Héléna  l’eft  de  Séraphine  j 
mais  quel  parti  prendre  à prcfent  ? 

P É D R O. 

Mais  le  plus  prelfé  eft  de  défabu- 
fer  cette  derniere  de  la  perfuafion  ex- 
travagante où  elle  eft  , que  vous  allez 
vous  marier  avec  elle. 


SCENE  XII. 
.DOM  JUAN,  PÉDRO,  FABIO. 

F A B I O.  _ , 

D e la  joie  , de  la  joie , Monfîeur. 
Que  me  donnerez- vous  pour  les  nou- 
velles que  je  vous  apporte  ? 

D o m Juan. 

Tout  ce  que  ru  voudras. 

Fabio. 

Les  galions  font  arrivés. 

G HJ 
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D o m Juan. 

En  a-t-on  reçu  la  nouvelle  ? 

F a b i o. 

Elle  eft  fure.  Léonard  en  a la  let- 
tre. Sa  fœur  Séraphine  a reçu  , à ce 
fujet,un  beau  diamant  de  votre  pere, 
qui  nage  dans  la  joie  ; ôt  depuis  ce 
moment  ils  font  enfemble , à conférer 
je  ne  fais  fur  quoi. 

D o m Juan. 

Et  qui  a porté  le  diamant  ? 

Fa  b i o. 

C’eft  Barbe  , elle-même. 

Pedro. 

Voilà  un,  grand  événement  pour 
l’Efpagne.-. 

< F a b i o. 

Il  fera  oublier  bien  des  malheurs.' 
Ah-çà  , Monfieur  , pour  la  bonne  nou- 
velle que  je  vous  ai  donnée,  il  faut 
me  récompenfer  , 6c  vous  le  pouven 
faire  fans  qu’il  vous  en  coûte  rien. 

D o m Juan. 

Comment  ! 

'F  a b i o. 

Vous  a’avez  qu’une  démarche  à-faire 
6c  un  mot  à dire. 
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D o m Juan. 

£t  c’eft  ? 

F a b r o. 

De  parler  à Monfieur  , pour  qu’if 
me  donne  Barbe  en  mariage.  Elle  eft 
de  bonne  maifon  a quoique  Efclave. 

Dom  J u a n , d part.  * 

Pédro  , il  ne  me  manquoit  plus 
que  cela. 

PÉDRO. 

Que  voulez  - vous  faire  ? Tout  le 
monde  a des  yeux  pour  voir  une  jolie 
figure. 

Dom  Juan. 

En  eft-elle  prévenue  ? 

F A B I O. 

\ * 

Je  lui  en  ai  dit  un  mot  hier.  Elle 
eft  aufli-tôt  devenue  rouge  comme  du 
feu. 

Dom  Juan. 

Cela  eft  bon , je  lui  en  parlerai  aufli. 
F a b 1 o. 

Dieu  vous  le  rende. 

Dom  Juan. 

Tout  eft  d’accord  pour  me  perféctt- 
ter  aujourd’hui.  {Il  s’en  va.) 

G iv 
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SCENE  XIII. 

Le  théâtre'  repré  fente  la  maifon  de 
Léonard. 

SÊRAPHINE  , FINETTE; 
DONA  HÈLÉNA. 

SÉRAPHIN  E. 

F inette  , donne  à Barbe  cette  robe.' 
Pour  vous , dites  à votre  maître  com- 
bien je  lui  fuis  obligée  de  fa  galanterie. 

Dona  Héléna. 

Elle  n’a  rien  qui  ne  foit  encore  au- 
deflous  de  fes  fentimens  pour  vous. 

SÉRAPHIN  E. 

Mais  à propos , Barbe  , nous  ne  nous 
voyons  plus.  Nous  étions  amies  au- 
trefois. 

Dona  Héléna. 

Hélas!  Madame  , ce  reproche  m’ho- 
nore } mais  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  ne  le  pas  mériter.  Depuis  le  retour 
de  Dom  Juan , il  y a eu  tant  d’ouvra- 
ge pour  le  remettre  en  nippes  , que 
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Je  n’ai  pas  en  un  moment  à moi.  Audi 
je  fuis  faite  à faire-  peur. 

SÉRAPHIN  Er. 

Il  n’y  paroît  pas.  On  s’accomoderoit 
bien  de  votre  négligé. 

Dona  Héléna. 

Vous  êtes  trop  bonne.  Croyez,  Ma- 
dame, que  fi  je  l’avois  pu,  je  n’aurois 
pas  eu  de  plus  grand  plaifir  que  celui 
de  vous  voir  ; mais  je  fuis  li  malheu- 
reufe  ! , 

Séraphin  e. 

Ce  malhetir  - là  me  paroîtroit  un 
grand  bien. 

Dona  Héléna.- 

Pour  moi , il  m’eft  bien  à charge- 

S É R A P H 1 N E. 

Comme  j’aime  tendrement  Dotrr 
Juan  , rien  ne  me  paroîtroit  plus  doux 
que  d’être  fans  cefle  occupé  pour  lui.. 

Dona  Héléna. 

Je  penfe  bien  de  même;  mais  croyez- 
moi  , Madame  , cet  excès  d’attache* 
ment  ne  caufe  que  de  la  peine- 

‘SÉRAPHINS.  m . * 

Vous  êtes  bientôt  au  Bout  des  vô~ 

tes.  Ou  va  nous  marier.  Dom  ïëc- 

G v 
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nand  eft  enfin  bien  convamcu  que  Ton 
fils  ne  retournera  point  à l’Eglife. 

Dona  Héléna. 

Je  foupire  après  le  moment  où. 
Dom  Juan  fera  marié  pour  recouvrer 
ma  liberté. 

S É R A P H I N E. 

Vous  l’obtiendrez  fi  j’y  puis  quelque 
chofe. 

Dona  Héléna. 

Vous  me  rendrez  la  liberté  fi  vous 
vous  mariez  ? Plut  à Dieu  ! 

SÉRAPHIN  E. 

Je  l’efpere.  Mais  écoutez-moi , ma 
bonne  amie , vous  le  voyez  fouvenr , 
il  faut  lui  dire  le  plus  que  vous  pour- 
rez de  bien  de  moi. 

Dona  Héléna. 

- On  ne  peut  pas  en  dire  autre  chofei 

SÉRAPHIN  E. 

Je  n’en  ferai  pas  ingrate. 

Dona  Héléna. 

Vous  pouvez  compter  fur  moi.  ' 

‘ S É R APHINE. 

Travaillez  bien  à l’enfiammer.  JEju 
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pareil  cas  un  tiers  peut  fervir  très-uti- 
lement. ' 

D o N a H É L É N A. 

Il  l’eft  déjà;  mais  je  n’oublierai  rien 
de  ce  qui  pourra  redoubler  Ton  ardeur. 
S é R a.  p H I N E, 

EmbralTez'-moi  donc  , ma  chere 
enfant.  Adieu.  ( Elles  s'en  vont.) 

===^jè^^i=^a....  'I  .1, 1.1,1,.}» 

SCENE  XIV. 

Le  théâtre  change  : il  repréferue  V appar- 
tement de  Dom  Juan. 

DOM  JUAN,  en  robe-de- chambre* 
PEDRO  DONA  HÉLÉNA.. 

Dom  Juan. 

Pi.  p p R o c h e ce  miroir. 

1 n ' 

P E D R O. 

Pourquoi  faire,  puifqa’Héléna  eftr 
ici.  . 

Dom  J u a n. 

Ne  vois- tu  pas  que  fa  mauvaife  hm» 
meut  terniroit  la  glace. 

G vj 
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P É D R O. 

Il  y a des  domeftiques  dans  votre  . 
appartement  : prenez  garde  à vous. 
Vous  ne  fongez  pas  que  l’amour  fe 
trahit  par  des  bouderies  auflî  dange- 
reufement  que  par  des  carefles. 

D o u Juan. 

Tu  as  raifon.  {Il  s'habille.)  A Jîe - 
lèna.  Approchez  & mettez -moi  ma 
cravate. 

D o n a Hbléna». 

Je  ne  le  veux  pas. 

D o m Juan. 

Vous  êtes  une  bonne  Efclave.. 

D O N A H É L É N A.. 

Voüs  allez  avoir  une  femme , ce 
fera  à elle  à vous  rendre  ces  fortes  de 
fervices. 

D o m Juan. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  en  occu- 
per k place , puifque  vous  refufez-d’en  • 
remplir  les  fonctions- 

Dona  Hé'léna. 

Quand  viendra  donc  le  bienheureux 
contrat  ? 
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D O M J U A N. 

Quel  contrat  ! 

D O N A H É L î N A. 

Celui  de  votre  mariage.  Ma  liberté 
doit  en  être  le  fruit. 

D o m Juan. 

Je  ne  fuis  pas  moins  emprefle  de 
voir  la  reconnoiflance  dont  vous  me- 
nace Richard. 

D O N A H É L É N A, 

Quelle  reconnoilTànce  ? 

D o m Juan. 

Une  de  votre  main , ou  vous  avouez 
que  vous  lui  appartenez,  & qu’un  foL- 
dat  vous  a enlevée  de  fa  maifon. 

Dona  H h é na.. 

Pourquoi  cela  ne  feroit  il  pas? 

D o ou  Juan. 

11  n’y  a rien  que  de  très-croyablei 
J’admire  cet  artifice  ingénieux  , ce 
moyen  fubtil  de  vous  dérober  au  pour- 
voir de  mon  pere  * fans  comprpmettre 
votre  honneur. 

Dona  H i l i n a. 

Et  fi  je  voulois  me  retirer  , qui 
pourroit  m’en  empêcher?.' 
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D O M J U A N. 

Ah  ! cruelle , je  ne  fuis  pas  capable 
de  porter  la  feinte  fi  loin  \ approchez. 
D O N A H É L É N A. 

Ce  feroit  pour  vous  percer  le  cœur*.  ' 
Don  J U A N. 

Quel  langage  ! 

— r — . , a. 

/ j 

- SCENE  XV. 

DOM  FERNAND , DOM  JUAN,. 
DONA  HÉLÉNA,  PEDRO. 

D O M F E R N A»  N D. 

J e fuis  bien  aife , mon  fils , de  vous 
trouver  habillé.  Léonard  eft  ici  dès  le 
matin  avec  le  Notaire  : entrons  8c 
fignons  le  contrat  qu’ils  ont  drefte. 
Tous  leurs  parens  & les  miens  onr 
vaincu  ma  répugnance  : fachant  que 
Séraphine  étoit  la  caufe  de  la  vôtre 
pour  l’état  éccléfiaftique  , ils  m’ont 
engagé  à vous  la  donner  en  mariage  , 
j’y  confens  : tout  eft  prêt.  Vous 
voilà  'marié  , & je.  vous  allure  dès-à* 
préfent  vingt  mille  ducats  de  dot. 


\ 
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D o m Juan. 

Quoi!  déjà , mon  pere , fi-tôt  ! un  peu 
de  patience  , je  vous  en  fupplie. 

Dom  Fernand. 

Pour  Dieu , Dom  Juan  , finirons  : 
je  ne  vous  conçois  pas.  Quoi  ^ ni  le 
mariage , ni  l’églife  ! 

Dom  Juan. 

Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
refpe&er  vos  volontés  i mais  je  vous; 
obierve  feulement  qu’un  engagement 
fi  férieux  veut  être  un  peu  plus  réflé- 
chi. 

Dom  Fernand. 

Comment  réfléchi , infolent.  Etes- 
▼ous  digne  d’envifager  feulement  Sé- 
raphine?  Qu’eft- ce  donc  que  cela  veut 
dire?  Vous  facrifiez  à votre  paflion 
pour  elle  une  prébende  de  cinq  mille 
ducats,  & à préfent,  quand  il  s’agit 
de  lui  donner  la  main , vous  balancez  : 
vous  me  feriez  tourner  la  tête.  Paflez 
là- dedans  devant  moi. 

Dom  Juan. 

Je  vous  fuis.  Ah!  Pédro  , je  t’en 
conjure,  ne  quittes  pasHéléna.  (Il  en- 
tre.)- 
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Dom  Fernand. 

Çà  ,*  Barbe  j qu’on  me  nettoie  l 
qu’on  me  frotte  route  la  maifon, 
quelle  foit  luifante  comme  un  miroir. 
Vous  faites  la  moue.  Eh  ! , qu’eft-ce 
que  c’eft  que  cette  figure- là?  Vous  ne 
me  parlez  pas.  Ah  ! carogne , il  y a 
plufieurs  jours  que  je  remarque  le 
changement  qui  s’eft  fait  dans  votre 
humeur  : vous  croyez  que  je  ne  vous 
devine  pas  : vous  étiez  la  maîtrefle 
ici,  & il  vous  parole  dur  que  par  ce 
mariage  Séraphine  vienne  ici  pour 
l’être.  Ecoutez , tant  que  j’ai  été  feu! , 
j’ai  bien  voulu  me  repofer  fur  vous  du 
gouvernement  de  ma  maifon.  A pré- 
sent que  je  vais  avoir  une  bru , c^eft 
elle  que  ce  foin  regardera.  Ouais  : que 
dis-tu  Pédro  de  cette  mutinerie  ? 

P É D r o. 

Ah,  ah,'Monfieur,  cela  ne  réfléchie 
pas.  Voilà  comme  elles  font  toutes  i 
quand  une  fois  elles  donnent  à gauche, 
la  meilleure  ne  vaut  pas  le  diable^ 

D o-  m Fernand, 

Eh  bien  ! fi  elle  fait  tant  la  difficile  , 
nous  la  vendrons-  (//  s'en  va.\ 
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SCENE  XVI. 

DONA  HÉLÉNA,  PÉDRO. 

+ * 

Dona  Héléna. 

Ciel!  y a-t-il  quelque  période  d’hu- 
miliation plus  profonde  , & puis-je 
être  plus  avilie  ? Ce  n’étoit  pas  allez 
d’expofer  ma  gloire,  ma  réputation, 
il  faut  aufïi  que  j’effuie  jufqu’aux  plus 
affreux  mépris  que  puiffe  redouter  une 
Efclave:  mais  le  ferois-je  donc  en  effet 
devenue?  Ne  fuis-je  plus  mqi?  Pédro, 
qu’en  dis* tu? 

P i © r q. 

Pauvre  femme! ‘ 

Dona  H f l f h a. 

JH  -je  donc  rêvé  que  j’étois  d’une 
famille  honnête,  que  je  m’appellois 
Doua  Héléna,  que  j’étois  libre,  aifée  , 
heureufe  ? Tout  cela  n’étoit- il  que  l’ef- 
fet d’un  fonge? 

PÉDRO. 

Hélas  non  ! mais  un  fonge  plus  fu- 
nefte  a détruit  la  réalité  : l’amour  vous 
a mife  dans  les  fers.  Infortunée  ! elle 
me  fend  le  coeur* 
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SCENE  XVII, 

DONA  HÉLÊNA , PÉDRO, 
LÉONARD,  ^RAPHINE, 
FINETTE. 

LÉONARD. 

L e Notaire  doit  être  ici. 

Finette. 

. J’apperçois  Barbe  8c  Pedro. 

S à RAP  H I N E, 

Et  Dom  Juan,  où  eft-il  donc  ? 
PÉDRO. 

Je  le  crois  Ia-dedans  avec  £bü  peref' 
8c  le  Notaire.. 

SÉRAPHIN  E.  * 

Barbe,  vous  ne  médités  rien,  ma 
chere  amie. 

Dona  Héléna. 

f 

Madame , je  prépare  les  fieges  où 
vont  s’affeoir  les  Juges  qui  doivent 
prononcer  mon  arrêt. 

* 
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SCENE  XVIII. 

DONA  HÉLÉNA,  SÉRAPHINE , 
LÉONARD,  DOM  FERNAND, 
DOM  JUAN,  FINETTE, 
LE  NOTAIRE,  PÉDRO. 

le  Notaire. 

I l n’y  a plus  qu’à  ligner , puifque  voilà 
la  future. 

D o m Fernand. 

Ma  belle  enfant,  foyez  la  bien  ve-; 
nue. 

Dona  Héié  na. 

• i , 

J’étouffe  de  honte  & de  rage. 

SÉRAPHINE. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon  ref-, 
ped  & ma  foumiffion. 

Dona  Héléna. 

Comment  puis- je  garder  le  filence? 

Dom  Fbrnand. 

Pédro , que  dit  cette  Efclave  ? 
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P B D R O. 

Je  ne  fais  ce  quelle  murmure. 

Dom  Fernand. 
Quelle  fe  taife  ou  quelle  s’en  aille. 
le  Notaire. 

Vous  favez,  Meflieurs  & Dames, 
que  ce  contrat  renferme  les  intentions 
de  toutes  les  parties. 

Dona  H é l i n a. 

Je  meurs. 

le  Notaire. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  ligner. 
Dona  Héléna. 

Non , je  ne  le  fouffrirai  pas.  [Elle  lui 
arrache  le  contrat  & le  déchire .) 

{Dom  Fernand. 

Eh  bien  ! la  folle , elle  déchire  le 
contrat , je  crois. 

Dona  H i i i n a. 

Il  me  déchiroit  le  cœur  bien  plus 
cruellement. 

D o m J u A n , à part . 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis  : je  frémis  de 
diie  qui  elle  eft. 

le  Notaire. 

Voilà  un  bel  ouvrage. 
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Dom  Fernand. 
Qu’on  l’enleve. 

Dona  Héléna. 

Oui , je  fuis  folle  j oui , j’ai  perdu  la 
tète  } mais  n’en  accufez  que  le  traître 
qui  m’a  renverfé  l’efprit. 

i- -gy-y  ■_  " ■ 1 i |l 

SCENE  XIX. 

DONA  HÉLÉNA,  SÉRAPH1NE, 
LÉONARD,  DOM  FERNAND, 
DOM  JUAN,  FINETTE, 
LE  NOTAIRE,  PÉDRO  , 
F.ABIO. 

F a b i o , parlant  à des  gens  qui  font 

' dehors. 

Attendez,  Meilleurs,  je  vais 
avertir  que  voûs  êtes-là. 

Dom  Fernand, 

Qu’eft  ce  qu’il  y a Fabio  ? 

F A b i o. 

» 

On  vient , Monfieur , avec  un  or- 
dre de  la  juftice  enlever  cette  Efclave. 
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Dom  Fernand. 

Laiflez  entrer  les  maîtres  j mais  que 
les  Huiflîers  s’en  aillent.  Ce  n’eft  pas 
aujourd’hui  un  jour  à procès,  & il  y 
a bien  de  l’impolitelTe 

ri 1 »t, 

SCENE  XX. 

Les  mêmes , FLORENCIO> 
RICHARD. 

Richard. 

J’i  g norois,  Meflieurs,  ce  qui  fe 
palToit  ici.  Je  vous  demande  bien  par- 
don de  mon  indifcrétion  ; je  revien- 
drai un  autre  jour. 

Dona  Héléna. 

< 

Pourquoi  donc  ? puifque  je  recon- 
nois  hautement,  volontairement  que 
vous  êtes  mon  maître  , & que  je  vous 
réclame  comme  tel  : allons,  forions 
d’ici.  J’avoue  tout;  je  fuis  d’accord 
de  tout.  Si  j’ai  nié  la  vérité  de  vos 
demandes , c’eft  que  jetois  aveuglée 
par  un  amour  extravagant  qui  me  re- 
tenoit  ici.  Mais  il  n’en  eft  plus  quef- 
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tion,  je  reconnois  mon  tort,  mar- 
chons. 

Richard. 

En  ce  cas  » Meflïeurs , vous  ne  vous 
oppoferez  pas  fans  cloute  à ce  que  j’en- 
leve  une  Efclave  qui  m’appartient.  . 

D O M J U A N. 

Je  ne  crois  pas  , Monfieur,  que 
l’emportement  avec  lequel  elle  paroît 
approuver  vos  droits,  fuffife  pour  les 
établir.  Il  tient  plus  de  la  folie  que  de 
la  fincérité.. 

' D o m Fernand. 

Pour  moi  j’y  confens^  pourvu  qu’on 
me  rembourfe  les  quatre  cents  écus 
quelle  m’a  coûté.- 

Richard. 

Si  elle  m’a  été  volée  , je  ne  fuis 
point  obligé  de  rien  rembourfer.  Mais 
il  y a un  moyen  de  nous  concilier.  Il 
n’y  a qu’à  la  fequeftrer  fous  caution 
jufqu’à  ce  que  la  propriété  en  fok 
fixée. 

D o m Juan. 

En  ce  cas  elle  reftera  ici , nous  en 
répondrons. 


la  CONSTANCE,  &c. 

R I CH  A B*  D. 

Nom,  mais  je  confens  qu’elle  refte 
entre  les  mains  de  Monfieqr,  (en  mon- 
trant Florencio ).  .... 

D O N A H1  LÉN  A.  "'- 

Et  pourquoi  donc-,  puifqu’il  eft 
avéré  que  je  fuis  à vous , fait-on  des 
chicanes?  'S’il  ne  tiens  qu’a  l’argent 
que  je  ne  vous  fuive , rien  de  plus  aifé. 
Voilà  ce  que  Dom  Fernand  a donné 
de  moi  dans  la  même  mônnoie  *,  qu’il-  . 
le  reprenne  & que  je  forte  d’ici. 

D o m J u a n* 

Laiflez-moi  lui  parler  en  particulier 
un  inftanr.  Ecoutez- moi  ? 

Dona  Héléna. 

Que  nie  voulez-vous? 

Dom  Juan. 

Héléna , dans  quel  horrible  embar- 
ras'-me  mettez-vous?  Je  ne  fuis  occu- 
pé qu’à  chercher  un  moyen  pour,  met- 
tre à couvert  .votre  réputation  de  aflii- 
rer  votre  bonheur. 

D b N A , H É L É N A. 

Traître , eft-ce  une  derniere  infulte 
que  tu  me  réfervois?  Non,  j£  vais 
fuivre  ton  rival.  Je  le  mettrai  en  pof- 

feflion 
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feflîon  de  mon  cœur,  de  rout  ce  que 
j’ai  au  monde.  Je  ne  te  taillerai  que 
tes  remords  & ta  honte.  Lâche,  ton 
infamie  fera  connue  & je'  ferai  ven- 
gée. Adieu. 

D o m Juan. 

Arrêtez. 

D O N A H £ L É N A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

D O M J U A N -. 

Arrêtez,  moitié  de  ma  vie,  maî- 
treiTe  de  mon  ame , arrêtez. 

Dom  Fernand. 

Qu’entends-je?  quel  ton  prend-il 
là  avec  cette  coquine? 

R i c H A R D. 

Allons , Barbe. 

D o m Juan. 

Un  moment;  vous  êtes  tous  dans 
l’erreur  à fon  égard. 

Richard. 

Dans  l’erreur  ! Puis-je  me  tromper 
en  reprenant  mon  Efclave  où  je  la 
trouve  ? . 

D o m Juan. 

Jugez  fi  votre  méprife  eft  grande  , 
Terne  /.  H 
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puifque  cette  Efclave  prétendue  eft 
ma  femme.  .•  ..  • . 

D O M F E R Vf  A N D. 

Sa  femme  ! 

Dona  Héléna. 

' Il  eft  trop  vrai. 

Dom  Fernand. 

Ta  femme,  malheureux!  une  Ef- 
clave ! Maudit  foit  le  jour  où  elle  eft 
entrée  chez  moi.  Emmenez- la.  Mon- 
iteur, emmenez- la  : emportez  l'argent 
encore  avec  elle. 

Dona  Héléna. 

Ua  inftant.  Je  ne  fuis  pas  E fort 
au-delïous  de  votre  fils  que  vous  le 
croyez , Monfieur  : inftruite  du  projet 
de  vengeance  que  vous  aviez  forme 
contre  lut,  j ai  quitte  mon  rang,  ma 
famille  , mes  amis  pour  venir  jouer 
auprès  de  vous  le  rôle  de  cette  Efclave 
heureufe  deftinée  à conferver  à votre 
propre  fang  votre  fncceflîon.  Un  de 
mes  domeftiques  m’a  vendue  à vous  : 
je  me  fuis  aéguifce  au  moyen  de 
cette  marque  qui  eft  volontaire  com- 
me vous  le  voyez.  ( Elle  l’ôte.)  Je  me 
nomme  Dona  Héléna  , je  demeuré 
près  de  Séville.  Je  ne  fais  pas  de  re- 
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proches  a ce  Cavalier  qui  prouvoit  fi 
évidemment  que  j’ai  fervi  dans  fa 
maifon  ; mais  j’abandonne  fans  regret 
votre  fils  à cette  Dame  à qui  il  eft 
mieux  du  qu’à  moi.  Je  retourne  me 
renfermer  dans  ma  maifon  après  avoir 
donné  au  monde  un  exemple  rare  , 
peut-être,  de  courage  8c  de  tendrefle. 

SÉRAPHIN  E. 

Dans  l’admiration  où  vous  me  jet— 
tez , Madame  , je  vous  cede  tous  mes 
droits , ils  vous  appartiennent  trop  lé- 
gitimement. 

D O U F E„R  N A N D. 

X 

Surpris , confondu  de  tout  ce  que 
j’entends,  il  ne  me  refte  de  voix  que 
pour  ordonner  à mon  fils  d’embrafter 
vos  genoux,  & pour  exprimer  le  re- 
gret que  j’ai  de  ne  pouvoir  mieux 
récompenfer  tant  de  vertu  , qu’en 
l’incorporant  à ma  famille. 

p o 

F I N. 
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. Fulgentio,  Vieillard. 
Lucrecia,  fille  de  Fulgentio. 
Isabelle,  confine  de  Luc  recia. 
Fàbricio. 

R O S A R D O* 

Floriano. 

Alberto, 

D ec io y Valet  de  Florencio. 
Doristo,  Intendant  de  Fulgentio , 
Lavieno, 

N E B R O, 

Un  CoRREGIDOR. 
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PREMIERE  JOURNEE 
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SCENE  PREMIERE. 

O /z  fort  d'un  combat  de  taureaux.  . 

ï A BRIC  I O % RQSARDO, 
FULGENTIO,  ISABELLE, 
L U C R E G I A , deux  Pages  avec 
des  flambeaux  allumes . 

F A b R i c i o. 

Voila  une  fujpterbe  fête. 

R o s A R d o. 

Le  taureau  s’eft  bien  défendu. 

H iv 
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Isabelle. 

J’en  fuis  encore  toute  effrayée. 

\ Fàbricio. 

Que  dites -vous  de  ce  fpé&acle. 
Seigneur  Fulgentio? 

Fulgent  io. 

Ah  ! Monfîeur , c’étoit  encore  toute 
autre  chofe  dans  mon  jeune  âge.  J’ai 
vu  la  place  bien  autrement  ornée; 
tout  ceci  n’eft  plus  qu’un  jeu  d’enfans 
en  comparaifon. 

R o s a R d o. 

Oh!  oh!  vous  m’étonnez. 

F U L G E N T l O-  - 

Vous  n’avez  pas  d’idée  de  la  ma- 
gnificence du  vieux  Duc. 

s * r . % - l»  * « , . 

F A B R.  1 C I O. 

La  vieilleffe  l’a  rendu  moins  fenfi- 
ble  à ces  fortes  de  cérémonies. 

Fulgentio. 

Comme  tout  dépérit  ! Avez- vous 
pris  garde  qu’il  ne  s’efl  pas  montré 
un  feul  Cavalier  d’apparence  - dans  la 
place , ni  une  feule  femme  fupporta- 
ble  aux  fenêtres. 
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R O S A « R D O. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  vous  dites  des 
Cavaliers  eft  un  reproche  tacite  que 
vous  voulez  faire  à Monsieur  & à 
moi  j mais  vous  devriez  ctre  plus 
équitable  envers  Mademoifelle  votre 
fille  & fa  coufine.  Quant  à nous , je  n’ai 
pu  me  préfenter  aux  courfes , patçe  que  - 
mon  cheval  eft  boiteux*  & L’amitié  de 
Monfieur  pour  moi  ne  lui  a pas  per- 
mis de  paroître  à une  cérémonie  dont 
lin  accident  m’excluoit  atnfi. 

F A B r i c i o. 

J’avois  mon  équipage  routîpEet,  8c 
je  me  fuis  montré  avec ; afiez*  d’hon- 
neur dans  les  autres  oeca fions,  pour 
que  l’on  me  pardonne  d’avoir  man- 
qué celle-ci.  . * 

F U L G E N T I O. 

Quoi  ! pas  une  lance , pas  un  Cava- 
lier ! fi  , cela  eft  honteux  j fans  cer 
Etranger  qui  a fi  bien  combattu  à 
pied,  je  fortois. 

R o s A R d o. 

Vous  parlez  de  cet  écolier  de  Sala- 
manque (6). 


( 6 ) Ecolier  ne  veut  pas  dire  un  enfant* 

H v 
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F U L G E N T I O. 

' _ # ’ V 

De  lui- même. 

» ' » ; ' , 

Lu  C R E C I A. 

Qu’il  eft  brave  ! 

R O S A R P O. 

Il  a I air  d’être  encore  plus  infolentj 
mais  il  n’étoit  pas  feul  ; il  y avoit 
encore  d’autres  braves  gens  avec  lui. 

.Fulgentio. 

C’eft  à eux  feuls  qu’on  a l’obliga- 
tion du  peu  d’agrément  qu’a  eu  la 
fête  : mais  nous  voilà  chez  nous;  fi 
vous  ne  voulez  pas  entrer,  Meilleurs, 
adieu. 

F A B r i c i o. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  foir  & fans 
rancune,  quoique  vous  nous  ayez  un  ■ 
peu  maltraités 


Alors  dans  toute  l’Europe  , & aujourd’hui 
même  encore  en  Efpagoe , les  études  duraient 
long-tems  : à trente  ans  on  portoit  encore  le 
nom  d’écolier.  Ce  n’étoit  pas  aiîurément  que 
l’on  fortît  plus  favant  des  Colleges } mais  on 
y entrait  plus  tard  & l’on  y apprenoit  beau- 
coup plus  de  chofes  inutiles. 
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F U I,  Q E N T I O. 

Bonfoir  donc . . . . . PafTez , vous  autres. 
(Il  fait  rentrer  Lucrecia  & Ifabelle  , 6* 

les  fuit.) 

■drr— trr=a= 4— . _D. 

SCENE  II. 

ROSARDO,  FABRICIO.  - 

R O S A R D O. 

C e vieillard-là  m’a  couvert  de  con- 
fufion  avec  Tes  reproches. 

Fabricio.. 

Que  j’ai  porté  d’envie  à cet  heu- 
reux écolier!  Quels  beaux  coups  d’é- 
pée il  a donnés. 

Rosardo. 

On  ne  peut  pas  s’en  mieux  tirer. 
C’eft  un  maître  homme. 

F a B r i ç i o. 

Comment  1 rien  ne  tenoit  devant 
lui.  J’avoue  que  j’en  fuis  furieufement 
jaloux. . 

H vj 
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. R O S A R D O. 

Pour  moi  j’en  fuis  jaloux  de  toutes 
maniérés.  * . 

F A B r i c i o. 

Mais  je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude. 
Il  m’a  paru  que  Lucrecia  en  faifoit  bien 
du  cas. 

R o s A R d o. 

Et  Ifabelle  : avez-vous  vu  avec  quel 
feu  elle  faifoit  des  vœux  pour  lui 
quand  il  approchoit  de  l’animal?  J’ai 
‘ encore  le  cœur  tout  rempli  des  mou- 
vemens  qu’y  excitoit  cette  voix  fi  in*- 
iérelfante.  Ah  ! qu’il  eft  aifé  d’être 
hardi  avec  de  pareils  encouragemens  : 
fi  elle  m’en  avoir  dit  autant,  j’aurois 
défié  non  pas  un  taureau,  mais  tous  les 
tigres  & tous  les  lions  du  monde. 

v F a b R i c i o. 

Lucrecia  n’étoit  pas  moins  animée , 
ni  moins  ardente  en  fa  faveur.  -Ah  1 
Rofardo  que  nous  avons  mal  fait  de 
ne  pas  entrer  aux  courfes? 

R O S A R ’ D O. 

N’apperçois-je  pas  ce  fortuné  mor- 
tel? 
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SCENE  III. 

FLORIANO  & ALBERTO 

richement  habillés , mais  en  fe  cachant 

. k vifage  ; FABRICIO , ROSARDO. 

\ 

F a b r i c r a. 

■ 

A q u o i le  reconnoilïez-voüs  ? 

Rosardo. 

A ce  manteau  galonné  que  j’ai  vu 
cent  fois  couvrir  le  taureau. 

Fabricio, 

Voulez -vous  effayer  s’il  fera  auflî 
vaillant  avec  des  hommes  ? 

Rosardo. 

Le  vainqueur  d’un  animal  fi  fier 
peut-il  redouter  des  hommes? 

Fabricio. 

Une  épée  infpire  plus  de  crainte 
que  des  cornes.  Mais,  au  refte,  puifi- 
qu’il  eft  étranger  & qu’il  part  demain  , 
nous  ferons  bientôt  en  repos  de  foa 

A ^ / 

. cote.  , 
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R O S A R D O. 

Avez-vous  vu  fa  figure  ? 

F A B R J C I 0. 

Il  femble  qu’il  affeéfce  de  la  cacher. 
Plus  jë  l’examine  & moins  je  le  vois. 
Mais  allons , que  nous  importe  après 
tout  de  le  connoître  ? (Ils  s* en  vont.) 

* 

♦i- t» 

SCENE  IV. 

FLORIANO  , ALBERTO. 

A t B E R J O. 

Vous  en  êtes  donc  bien  vivement 
frappé  ! 

Floriano. 

Je  fuis  déjà  venu  ici  plufieurs  fois 
dans  l’efpérance  délai  avouer  ma  paf- 
fion  ; mais  je  n’ai  jamais  ofé  hafarder 
de  lui  parler. 

Alberto. 

Et  aujourd’hui , que  comptez-vous 
faire  ? 

F L O R I A N O. 

* , ‘ . , ' “I 

Je  vois  bien  qu’il  faudra  m’en  te- 
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nîr  à avoir  tué  un  taureau , & à brûler 
dans  le  filence. 

A 1 fi  £ R t o. 

En  vérité,  voilà  une  érrange  façon 
de  faire  l'amour,  Quoi  ! vous  vous  en 
tiendrez  à faire  le  boucher  fous  les 
yeux  de  votre  maîtreffe  ? Eh  morbleu  î 
fuffit-il  d’être  hardi  à détacher  un 
coup  d’épée  contre  une  pauvre  bête 
qui  ne  vous  a point  fait  de  mal , tan- 
dis que  vous  tremblez  d’aborder  une 
beauté  qui  ne  vous  en  veut  sûrement 
pas? 

F * O R I A N O. 

Que  voulez-vous , mon  cher  ami  ? 
je  ne  puis  vaincre  ma  timidité;  mais 
j’ai  trouvé  un  moyen  pour  l’éluder. 
Allez,  retournez  à Salamanque,  pu- 
bliez-y  que  je  fuis  à Madrid  & que  je 
dois  revenir  dans  peu. 

Alberto. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

Florian  o. 

11  le  faut.  L’endroit  efl:  trop  petit 
pour  que  nous  puiflîons  y demeurer 
tous  deux  fans  être  connus  , & mon 
projet  a befoin  du  plus  grand  myftere. 

* 
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Alberto. 

Quel  eft  ce  projet?  . , 

Florian  o. 

Vous  favez  qu’il  fe  répand  fouvenr 
dans  les  environs  de  Salamanque,  des 
écoliers  mandians  qui  vont  chercher 
dans  la  charité  publique  des  relTources 
pour  achever  leurs  études  (7). 

Alberto.  , 

Eh  bien  1 

F l o R 1 A u o. 

Je  deviendrai  l’un  d’eux. 

A L B E R T K). 

L’idée  eft  belle  j &T  que  vous  en 
promettez-vous? 


(7)  Ce  trait  n’eft  que  trop  réel.  Rien  ne  fur- 
prend  davantage  en  Efpagne  les  étrangers 
capables  de  réfléchir.  Les  Villes  où  il  y a des 
Univerfités  font  inondées' de  gueux  qui  vien- 
nent fièrement  demander  l’aumône  en  qualité 
de  pauvres  étudians.  C’eft  un  des  plus  grands 
vices  de  l’adminiftration  Efpagnole , cjue  la 
multiplicité  des  Colleges  & le  dégoût  des 
travaux  utiles  qui  en  eft  le  fruit.  Les  études  en 
général  ne  font  pas  faites  pour  les  pauvres-; 
tout  Royaume  où  on  leur  permet  de  s’y  adonr- 
ner,  marche  à fa  ruine. 
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F L O R I A N O. 

Je  trouverai  moyen  de  la  voir  8s 
de  lui  parler. 

A L B E R t o.  . 

Et  après. 

Florian  o* 

Je  ne  lai?;  je  ferai  ce  que  l’occalîon 
& l'amour  me  confeilleront.  ' 

A t B E R t o. 

Et  où  trouverez- vous  de  quoi  vous 
déguifer  ainli  ? 

F l o R i a n o. 

Je  prendrai  les  haillons  de  ce  drôle 
qui  nous  lert.  Envoyez-le  moi  tout-à- 
l’heure  ici. 

Alberto. 

Quoi!  prétendez- vous  lé  voler? 

F l o R I a n o. 

Oui,  je  m’accomoderai  de  fa  vieille 
foutanelle  , de  fon  manteau  ras  8c  de 
fon  chapeau  déchirp.  L’amour  à qui 
ces  dépouilles,  feront  confacrées , les 
ennoblira  à mes  yeux. 

Alberto. 

Je  vais  vous  l’envoyer.  ( Alberto  en - 
tri  dans  la  maifon 
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«—======»>======= 

SCENE  V. 

F L O R I A N O , feut. 

Cette  S cene  conjijh  toute  entière  dans  un 
fonnet  absolument  intradiùjible  , dont 
Le  fens  ejl  que  fi  V amour  avoit  perdu 
fes  fléchés  & i enfer  [es  flammes , les 
unes  Or  les  autres  fe  trouveraient  dans 
le  cœur  de  cet  amant  : que  fes  larmes 
pourraient  fuppléer  aux  eaux  de  la 
mer  > fes  foupirs  a l' air  qui  foutieht  les 
oifeaux , & fon  dèfefpoir  au  venin  de 
tous  les  ferpens  du  monde.  Lopes  de 
Véga  ejl  rempli  de  ces  ridicules  mor- 
ceaux : Caldercn  ejl  bien  plusfage , & 

. cependant  Lopes  de  Véga  pajfe  en  Ef- 
pagne  même  pour  un  homme  très-fupé - 
rieur  à Calderon.  C'ejl  ainf  que  parmi 
nous  tant  de  gens  ont  cru  Corneille 
bien  préférable  à Racine  , & que  de 
nos  jours  même  les  efprits  de  cette  clajfe 
hêjitent  à mettre  B Auteur  de  Zaïre  au 
rang  qui  lui  appartient  parmi  les  Au- 
teurs tragiques. 
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SCENE  VI. 

FLORIAN  O,  DE  CI  O. 

D b e i o. 

VOVBZ  la  belle  heure  pour  faire 
fortir  ifn  pauvre  étranger, 

F l o R I A n o. 

Il  faut  lui  faire  peur. 

D e c i o. 

Celui  qui  m’envoie  eft  un  maître 
fou  j mais  je  le  fuis  encore  bien  da- 
vantage , moi , de  lui  obéir.  A qui  de- 
mander le  chemin  à l’heure  qu’il  eft  Y 
Il  n’y  a pas  un  homme  debout  fur  la 
terre,  ni  une  étoile  au  ciel.  Ahi,  ahi,  le 
moindre  petit  bruit  me  fait  friflonner  ; 
je  meurs  de  peur.  Ah  1 je  fuis  perdu , 
j’apperçois  quelqu’un  : je  fuis  mort. 

Florian  o. 

Qui  va  là  ? 

D e c i o. 

Je  m’en  doutois  bien. 
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Florian  o. 

Qui  va  là  ? 

D E C I O.' 

Un  pauvre  étudiant. 

F L O R I A N O* 

Un  étudiant!  tant  mieux. 

D e o i o.*  • 

Et»  de  Salamanque  encore , Mon*' 
(ieuf. 

FtORÏÀNO. 

Vous  avez  peur  -,  je  crois  : là,  là,- 
raffinez- vous  & mettez  votre  chapeafu  y 
le  ferein  eft  dangereux. 

D E G I O. 

Vous  àve£  raifon,  en  vérité.- 
Florian  o. 

De  quel  pays  êtes-vous  ? ... 

D e c i o. 

De  Compoftelle. 

F L O R I A N Cf. 

Ah  ! vous  êtes  Galicien  (8)’. 


(8)  Il  y a en  Efpagne  fur  le  compte  des 
Galiciens,  les  mêmes  préjugés  qu’en  France 
fur  celui  des  Normands , &c,  des  Manceaux  y 
&c. 
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D E C I O, 

delà  eft  vrai.  ' ..  .. 

F L O R I A N O. 

Et  qu’êtes-vous  venu  faire  ici  ? 

D E Ç I O. 

Eli!  je  fuis  venu  avec  deux  autres 
Bacheliers  pour  combattre  des  .tau- 
reaux que  nous  avons  vigoureufement 
menés. 

Florian  o. 

Vous  êtes  eu  condition,  apparem- 
ment ! 

D E G I O. 

.Oui;  je  fers  le  plus  vilain  maître, 
le  plus  plat  faquin,  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope. Jugez-en  par  mon  équipage. 

Florian  o. 

A quoi  vous  occupe-tdl  ? 

D e c i o. 

A pan  fer  une  méchante  rode  , & a 
le  fervir  à table." 

Florian  o. 

Et  où  eft-il  votre  maître? 

D E C I o. 

Ici. 
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' Florian  o. 

Qu’y  fait-il  ? 

D e c i o. 

Ma  foi  il  y prépare  de  quoi  faire 
mourir  de  chagrin  fon  pauvre  pere 
qui  eft  déjà  vieux. 

Florian  o. 

D’où  eft-il? 

D e c i o. 

De  Madrid. 

Florian  o. 

Eft-il  gentilhomme  ? 

D e c i o. 

Bon  ! gentilhomme  ! il  eft  roturier 
comme  moi , & à l’entendre  il  des- 
cend au  moins  du  Cid. 

F l o R i a n o. 

Ah,  ah,  gredin,  c’eft  donc  ainû 
que  vous  gagnez  le  pain  & les  gages 
que  je  vous  donne. 

D e c i o. 

Ah!  Monfieur  , je  ne  vous  recon- 
noiflois  pas  : excufez,  c’eft  que  je  fuis 
ivre. 

Florian  o. 

Ceci  te  fera  cuver  ton  vin.  (JLlc  bat.) 
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D E C I O. 

Par  pitié 

F L O R I A N O. 

Vite,  quitte- moi  ce  manteau. 

D e c i o. 

Qu’à  cela  ne  tienne. 

F L O R I A N O. 

Et  cette  foutanelle  & ce  chapeau. 

D E C I O. 

Mais  cela  devient  férieux. 

F L O R‘  I A N O. 

Tôt  donc. 

D E C I O. 

•Je  vois  ce  que  c’eft  : vous  voulez  me 
voir  tout  nud  j votre  volonté  foie 
faite.* 

Florian  o. 

Bon!  va-t-en  à préfent. 

D E C I O. 

Me  voilà  bien  habillé. 
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SCENE  VII. 

FLORIAN  O,  feuL 


Voila  qui  va  bien.  C’eft  donc  là 
mon  pafle-port  pour  m’approcher  de 
la  beauté  divine  qui  a pris  fur  mon 
cœur  un  fi  grand  empire.  D’autres, 
pour  fe  prélenter  à leurs  maîtréfles, 
ne  fe  croyenc  jamais  aflez  élégamment 
parés.  Moi,  pouf  parvenir  à voir  la 
mienne , il  faut  que  je  me  déguife  fous 
ces  haillons.  Qu’importe  après  tout  fi 
je  réuflis,  & fi  cet  extérieur  de  la  mi- 
fere  peut  me  conduire  à la  félicité? 

{Il  s'habille  & s'en  va.) 


SCENE 


COMÉDIE.-,^  .iç) j 

esssse-LZ t» 

SCENE  VIII. 

ISABELLE,  LUCRECIA. 

Luc  R E C I A.' 

F h bien  ! l’avez-vous  vu  à votre  aife? 
Isabelle. 

Je  n’ai  pu  m’en  lafler. 

Lucrecià. 

- Ne  vous  auroit-il  pas  infpiré  un  peu 
d’amour  ? 

Isabelle. 

A moi  ! 

Lucrecià. 

Et  à qui  donc  ? 

Isabelle. 

Il  m’a  paru  bien  , & voilà  tout. 
Lucrecià. 

Et  à moi  de  même  , car  j’ai  des 
yeux  aufli. 

I S A B E L L E. 

Si  je  voulois  me  l’attacher,  rien  ne 
feroit  fi  aifé.  Je  fais  déjà  qu’il  de- 
meure à Salamanque. 

Tome  /.  *1 
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L U C R E C I.  A. 

£on  ! vous  ne  penfez  pas  à ceîa. 
Vous  êtes  liée  à Rofardo. 

Isabelle.  • 

Liée!  & comment? 

Lucrecia. 

Mon  pere  lui  a permis  de  vous  voir 
comme  un  homme  qui  dévoie  être 
bientôt  votre  mari.  Le  contrat  eft 
prêt , vous  ne  pouvez  pas  reculer. 

Isabelle. 

Vous  plaifantez.  Sachez  qu’il  ne 
tient  qu  a moi  de  tout  renverfer  d’un 
mot.. 

Lucrecia. 

Vous  ne  voudriez  pas  donner  cette 
marque  de  légéreté  ? 

Isabelle. 

Vous  prenez  un  bien  grand  intérêt 
à ma  confiance.  Ne  fongeriez-vous  pas 
pour  vous-même  à cet  étranger  ? 

Lucrecia. 

Moi!  d’où  vous  vient  cette  idée? 
Tout  ce  que  j’en  fais,  c’eft  qu’il  s’ap- 
pelle Floriano  , qu’il  a une  force  & 
une  adre'fe  incomparables  : mais  du 
r.eitç , eft- ce  que  je  me  jfoucie  de  lui? 
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11  va  partir,  s’il  n’eft  déjà  parti.  Nous 
ne  le  reverrons  plus. 

Isabelle. 

Tout  cela  me  donne  de  l’inquié- 
tude , ma  coufine.  En  nous  dilïimulant 
l’une  à l’autre  nos  fentimens  , nous 
finirons  par  nous  trouver  rivales.  Mais 
je  vois  votre  pere. 


SCENE  IX. 


ISABELLE,  LUCRECIA, 
FULGENTIO. 

Fulgentio,  parlant  à quelqu'un  dehors , 

Laissez-moi  faire  : je  fais  com- 
ment cela  fe  mene.  Ma  niece 

1 S A B E L L E. 

Mon  oncle 

r 

Fulgentio.  • - 

i 

C’eft  vous  à qui  je  voulois  parler. 

Isabelle. 

Je  fuis  prête  à vous  écouter. 

1 l) 
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F U LiG  E N T I O. 

11  fe  préfente  une  occafion'favora* 
ble  pour  vous  établir,  & en  ce  mo- 
ment je  ne  balance  pas  à vous  préférer 
à 'ma  propre  fille. 

Isabelle. 


Je  reconnois  à ce  procédé  la  no* 
blefie  de  votre  cœur. 

f U L G E N T I O. 

f j 

Rofardo  que  vous  connoiflez. ....  ; 

(On  frappe.')  Qui  eft  là Rofardo, 

donc , qui  eft  un  homme  riche,  & de 

bonne  ramifie (On  frappe.)  NJy 

.a-t-il  perfonne  pour  répondre  à la 

porte  ? Rofardo  vous  demande  e# 

jnariage,  . 1 


( 

V 
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-SCENE  X. 

» • , » 

ISABELLE,  LUCRECIA, 
FULGENTIO,  FLORIAN  O,, 

dèguifi  comme  on  l'a  vu. 

F £ o R ï A N O*  . 

Nv  a-t-il  perfonne  qui  ait  cdmpaf-’ 
Ikm  d’un  pauvre  étudiant? 

Fulgentio. 

Entrez,  mort  ami:  que  fouliaiteat- 
▼ous  ? 

F £ O R I À N 6'. 

Quelques  fecours,  Monfieuf,  pour..^. 
Fulgentio. 

Volontiers,  on  va  vous  donner  dut 
pain.  {A  Lücrecia .)  Entrez,  vous,  là- 
dedans  pour  lui  chercher  du  pain  j il 
auroit  pu  prendre  mieux  Ton  terns- 
un  Laquais. 

Rofardo-,  Monfieur,  qui  eft  dans  1© 
jardin  & qui  vous  demande.» 
Fulgentio. 

C ' 

Qu’il  monte.  {A  Ifabellc .}  Vous 

1 üj. 
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' voyez  quelle  vivacité  il  met  dans  les- 
recherfches  j je  vais  vous  l’amener.  (Il 

fort.) 

Isabelle. 

Le  cruel  homme  ! Que  vais-je  de- 
venir ? (Elle  fort.) 

» 

. SCENE  XI, 

LUCRECIA,  FLORIAN  O*. 

\ 

L u c R e c i A , qui  rtvitnu 
Tenez,  l’ami. 

F L O R I A K O. 

1 'Madame. ....  *' 

Lucrecia. 

•Approchez. 

F l o R I A n o. 

Excufez  ma  lenteur. 

Lucrec  ia. 

Etes- Vous  malade? 

F l o R i A n o*. 

A la  mort; 
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L ü C R E C I A. 

Il  n’y  paroît  pas  à votre  vifage. 

F L O R I A N O. 

Mon  mal  eft  tout  en  dedans. 

Lucrecia. 

Prenez.  {Elle  lui  donne  du  pain.) 

F L O R I A N O. 

De  votre  main  il  aura  cent  fois  pluÿ 
de  faveur. 

Lucrecia. 

Etes- vous  arrivé  hier  de  Salaman- 
que? 

Florian  ov. 

Oui  'y  mais  mon  mal  ne  m’a  pa£ 
permis  de  jouir  de  la  fête. 

Lucrecia. 

Et  quel  eft  donc  votre  mai  ? 

Florian  o. 

C’eft  une  chaleur  exceflive. 

Lucrecia. 

Ou?  au  foie  ? 

„ F L o R I A N Oi 
Aux  environs. 

Lucrecia^ 

N’y  a-t-il  pas  de  remede? 

I iv- 


Digitized  by  Google 


loo  LE  PRÉCEPTEUR,  &c.. 

F L O R IA  N O. 

Pardonnez  moi. 

LucreciA. 

Que  ne  vous  guériiïez-vous  donc?’ 

F l o R i a n o.. 

J’y  tâche  auflî. 

L U C R E C I A., 
li  faut  voir  le  Médecin. 

F l o R i a N o. 

C’eft  ce  que  je  fais,  & je  me  fens< 
déjà  mieux. 

LucreciA. 

Voilà  un  écolier  de  bonne  raine. 
Vous  me  paroilfez  un  honnête  homme. 

F i o r i a n o. 


Vous  me  faites  bien  de  la  grâce  : 
mais  fi  pour  vous  plaire  il  ne  falloit 
qu’avoir  une  grande  envie  de  réuflir  , 
je  me  fens  ce  qu’il  faut  pour  cela.  En 
quoi  pour  rois- je  vous  être  utile? 

L u c R e c I A. 


A moi  h mais  à rien,  je  penfe. 

F l o R i a n o. 

J’ai  bien  des  fecrets  dont  quelques- 
uns  pourroient  ne  pas.  vous  être  indif- 
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COMÉDIE. 

fcrent.  N’avez-vous  pas  quelquefois; 
quelques  petites  infirmités  ? 

Lucrecia. 

Il  me  prend  quelquefois  des  maux; 
de  dents  allez  violens. 

FlORIANO, 

Dieu  foit  loué , j’ai  de  quoi,  vx>u* 
foulages  Prenez-moi  ce  papier,  vous- 
y trouverez  une  priere  efficace  'Y  il  n’y 
a point  de  douleur  qju’elle  n’emporte. 
{A  part.)  O amour  ! fois  favorable  à 
mon  ftratagême. 

Lucrecia. 

Mais  il  me  vient  une  idée  ; puisque 
vous  êtes  malade , ne  nous  quittez  pas 
encore  j vous  vivrez  ici  j mon  pere  elfc 
plein  de  charité  ; je  lui  parlerai  8c 
vous  pourrez  vous  rétablir  auprès  de 
nous  (9). 


(9)  Dans  l’original  c’eft  Floriano  qui  pro- 
pose à Lucrecia  de  le  garder,  8£  cela  fous- 
prétexte  , dit-il , d’apprendre  à écrire  à cette: 
fille  qui  ne  le  fait  pas.  Cependant  à la  fin  de- 
là piece  il  fe  trouve  qu’avant  que  d’avoir  corn- 
nu  Floriano  elle  a écrit  a Fabricio  deux  lettres- 
qui  aident  même  au  dénouement.  Cette  in- 
Gonféquence  cft  révoltante  Sc  j’ai  cru  pouvoir: 
1a  corriger.. 

1 v 
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F L O R I A N O. 

Comment  pourrai-je  payer  tafit  dé: 
bontés  ! 

L U C R E C I A» 

Comment  vous  appeliez-vous  ? 

F l o R I A n o. 

Lucas. 

L U C R E C I A. 

Eh  bien  , Lucas  , entrez  là-dedans ,. 
je.  vais  travailler  à vous  y aflurer  un: 
logement. 

F L O R I A N o* 

Tout  me  réuflit  au-delà  de  mes- 
vœux.  ( Il  entre.) 

* tesai  i' 

S C E N.  E XII. 

LUC  R E C I A , feulé. 

C e garçcndà  a quelque  chofe  d’in* 
-téreflant  dans  la  phyfionomie  : fes- 
yeüx  femblent  même  parler  tout  au- 
trement que  fa  bouche.  Je  ne  fais,  il 
y a là-deüous  quelque  chofe  de  fingu- 
lier.  Peut-être  ce  billet  m’éclaircira-tr 
il..  Voyons  fa  priexe.  {Elle  lit.). 
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« Jofe  à peine  , adorable  Lucrecia, 

»>  vous  découvrir  mes  fentimens.  Ma' 

» maladie  eft  mortelle  fi  vous  ne  con- 
m-  Tentez  à y apporter  remede  , & 

>j  quelque  indigne  que  je  fois  de  vos; 

» bontés  , je  vais  mourir  fi  vous  ne  - 
w m’en,  honorer  pas.  Je  me  nomme 
jjFloriano*,  c’eft  pour  vous  feule  que' 

» j’ai  fi  fouvent  expofé  ma'  vie  dans- 
«les  courfes  auxquelles  vous-  avez- 
» affilié  : elle  ne  commencera  à m’être 
» précieufe  que  du  moment  où  vous-; 

>»  paroîtrez  en  faire  quelque  cas.  Mon' 

» fort  dépend  de  vous.  Puilfe  le  Ciel* 

» vous  infpirer  dès  fentimens  de  dou- 
»»  ceur  en  faveur  du  plus  humble  & dm 
*»  plus  fidele  de  vos  adorateurs  > 

Voilà  une  admirable  recette  contrô- 
le mai  de  dent  : je  ne  puis  pourtant  lut* 
favoir  mauvais  gré  de  certe  rufe.  En- 
trons & allons  méditer  fur  la  réponfe  ' 
que  je  dois  lui  faire.  Mais  j’apperçpiso 
mon  pere. 


f 
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SCENE  XIII. 

^ m 

ÏULGENTIO  , ROSARDO  , 
LUC  REGI  A.. 

p 

R O S A R D O. 

C e s retards , Moniteur , commen- 
cent à me  fatiguer.  Il  eft  fingulier  que 
Je  trouve  tant  d'irréfolution  après  cane 
de  patience, 

F u L.G  e n t r o,. 

Vous  avez  tort.  Vous  favez  qu’elle 
vous  aime;  mais  toutes  les  femmes' 
font  comme  cela  : elles  héfitent à l’ap- 
proche de  l’inftaut  décifif;  elles  fem- 
blenc  éviter  ce  qu'au  fond  du  cœur 
elles*  défirent  le  plus. 

R O S A R © Oi 

Vous  tâchez  envain  de  me  rafïïirer. 
G’eft  du  mépris , St  non  pas  de  l'incer- 
titude que  me  monrre  Ifabelle. 

Folgentio. 

Ce  n’eft  pas  de  moi  que  vous  au* 
riez  à vous  plaindre  quand,  meme  Cela 
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feroit  vrai.  Je  ne  Jifpofe  pas  Je  fon 
cœur.  Mais  au  refte  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  fuis  pas  complice  Je 
fon  inconftance , fi  elle  perfifte  Jans 
(es  refus,  je  vous  offre  Lucrecia  nvi 
fille  qui , je  crois , la  vauc  bien  à cous, 
égarJs. 

R o s a r b o. 

Parlez-vous  férieufement.?. 

Fulgentio. 

¥ ' . J 

Il  ne  tient  qu’à  vous  Je  vous  em 
convaincre.  Donnez  moi  votre  parole- 
& la  mienne  eft  à vous. 

R o S A R D O. 

Je  l’accepte  avec  autant  Je  tranf- 
port  que  Je  reconnoiffance.  {A  part.) 
Une  chofe  feulement  m’embarralfe, 

1 c’eft  manquer,  à Fabricio.  Mais  après 
tout,  à quoi  vais  je  penfer?  Chacun 
en  ce  monJe  n’eft-il  pas  pour,  foi? 
Quelle  eft  la  Jélicarefle  à lepreuve 
J’une  iolie  femme,  & Je  trente. mille 
Jucats?  {Haut.)  Touchez-là  , Monr 
fieur  , & tout  eft  Jir. 

Lu  c.  R E C 1 A., 

Ciel!  qu’entenJs-je  ? 

F u L G ENTIO. 

Vous  ne  vous  plainJrez^  ptà*  Je- 
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moi , puifque  j’acquitte  à mes  dépens 
une  dette  qui  m’eft  étrangère. 

R o s A R d o. 

Vous  la  payez  meme  avec  ufure;- 
Charmante  Lucrecia,  notre  union..'..- 

L u c R e c I A. 

Elle  n’efl:  pas  encore  ratifiée.  Mon- 
fleur;  modérez-vous., 

F u l g e -N  t i o:- 

Eh  ! plait-il?  N’avez- vous  pas  en-- 
tendu  que  c’étoit  ma  volonté? 

Lucrecia. 

Oui,  mon  pere,  j’ai  tout  entendu;, 
mais  je  fais  aulîi  que  la  main  de  Mon- 
fieur  étoit  réfervée.  à Ifabelle  ; elle  y 
compte,  ôc  fon  cœur  s’eft  livré  à des 
fentimens  qui  lui  font  chérir  cette 
alliance.  Permettez  que  je  ne  con- 
iénte  à remplir  fa  place  que  quand  je- 
ferai  bien  allurée  qu’elle  y-  renonce.- 

F.  ULGENTIO.- 

Elle  a raifon  au  fond. 

f 

R O S A R D Oi 

Je  l’avoue  ; mais  Ifabelle  ne  nous; 
dédira  pas? 

L U C R E C I A.- 

Jb  veux  en  être  convaincue- 
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R O S A R D Oi 
Allons  doric  la  faire  expliquer.. 

Fulgentio. 

Allons.  ( Rofardo  s’en  va ,,  Lucreciai 
arrête  Fulgentio.) 

4 — i-  ■■ 

S GE  NE  xrv. 

LU  CR  EC  IA  , FULGENTIOf 

Luc  R E C I A. 

!NÆo  n pere,  un  moment. 

E u L G E N x I O.' 

Que  me  veux- tu?- 

L u c R e c I A. 

Des  filles  de  mon  rang  ne  peuvent” 
être  trop  inftruites.  Il  y a ici  ce  pauvre 
écolier  dihier  qui  s’offre  à m’enfeigner' 
bien  des  chofes.  Il  eft  malade  : voulez- 
vous  qu’on  l’arrête  ici  quelque  tems  ?" 
& tandis  que  fa  fanté  le  rétablira,  je. 
tâcherai  de-profiter.de  fes  leçons. 
Fulgentio. 

À la  bonne  heure  , qu’on  lui  donne 
une  chambre.. 
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L U C R E C I A. 

Ne  trouverez  vous  pas  mauvais  qu’il 
vienne  quelquefois  dans  la  mienne  ? 

.Fulgenti  o. 

Non,  s’il  peut  t’être  utile.  {Il  s"en 

1 ü!f  - . ■ ■ ■■■«» 

S'CENE  XV. 

LUCRECI A , F L O R I A N O.. 

L u c R E c I A. 

"V" o i l a déjà  un  grand  point  de 
gagné  : mais  comment  dois-je.  l’an- 
noncer à.  notre  homme  ? 

Florian  o.. 

Je  viens , Madame  , avec  la  plus 
cruelle  inquiétude  favoir  ce  que  vous 
avez  fait.  Dois-je  partir  ou  refter  ?; 

L u c R e c I A. 

Hélas  ! mon  pauvre  Lucas , il  y a de 
mauvaifes  nouvelles. 

Florian  o* 

Vous  me  déchirez  le'  cœur. 
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Je  nefouffre  pas  moins  que  vous.. 

F l o R I A n o* 

Ma  priere  eft-elle  rejettée  ? 

Lucrecia. 

Non  : fai  éprouvé  en  la  lifant  un 
foulagement  que  je  ne  puis  exprimer. 
Ah  ! mon  cher  .Floriano , avant  que 
vous  vous  fufliez  préfenté  ici  , mon 
cœur  éroit  à vous.  Mais  qu’y  gagne- 
rons nous?  Mon  pere  prétend  m’obli-, 
ger  à époufer  Rofàrdo. 

Floriano. 

Qu’entends-je  ? 

L u c R e c I A. 

Ce  qui  n’eft  que  trop  vrai. 

Floriano. 

Et  quel  parti  prenez-vous? 

Lucrecia. 

Celui  deréfifter  jufqu’à  la  mort. 

Florian  o. 

Hélas  ! ma  chere  Lucrecia , à quoi 
aboutira  voore.  réfiftance  ? Une  fille 
peut  elle  éluder  les  ordres  d’un  pere. 
impérieux  ? . 
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L ü C R E C I A. 

Dût-il  m’en  coûter  la  vie,  je  vous1 
ferai  fidele. 

F LO  R IA  N O. 

Quel  homme  eft-ce  que  ce  Ro4- 
ferdo  ? 

L u c R e c I À. 

Un  gentilhomme  affez  eftimé.? 

F L o R I A n o. 

Eft-il  aimable? 

Lucrecia. 

Oui. 

F L o R I A-  N O. 

Eh  bien.  Madame,  époufez-le.- 
Oubliez  ce  malheureux  inconnu  qui  a 
ofé  lever  les  yeux  fur  vous  & qui  ne 
peut  vous  offrir  qu’un  cœur  plein  d’a- 
mour au  lieu  des  douceurs  que  vous 
trouverez’  dans  une  autre  alliance. 
J’en  mourrai;  mais  qu’importe?  Qui- 
fuis- je  pour  efpérer  qu’en  ma  faveur 
vous  vous  brouillerez  avec  votre  fa- 
mille, avec  vos  connoiffances?  Non,, 
époufez-le,  3c  que  je  foisTeul  infor- 
tuné. 

Lucrecia. 

Que  dites -vous  ? apprenez  à me. 
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connoître.  Ma  vie  ou  ma  mort  dépen- 
dent du  fuccès  de  votre  amour.  En 
continuant  de  parler  comme  vous  le 
faites , vous  m’indifpoferiez  plus  con- 
tre Floriano,  que  vous  ne  me  récon- 
cilierez avec  fon  rival. 

Florian  o , en  lui  prenant  la  main. 

Comment  ai -je  pu  mériter  un  ff 
grand  bonheur? 

Lucrecia. 
Jouifléz-en  j je  ne  demande  poine 

de  vous  d’autre  reconnoidance. 

« 


-s'f 


ni  LE  PRÉCEPTEUR,  &c. 


SECONDE  JOURNEE. 

..—fljgg»  ■ iv 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  LUCRECIA. 
Isabelle. 

N ou  s voila  feules,  ma  confine* 
voyons  , recommencez- moi  un  pea 
vorre  fable. 

L u c r e c t A«- 
Ma  fable!- 

Isabelle. 

Quoi  ! ce  n’eft  pas  une  allégorie  l 
Lucrecia 

Quelle  idée  avez- vous? 

Isabelle. 

Oui,  une  allégorie. 

•Lucrecia. 

Et  qui  eft-ce  qui  vous  fait  penfér 
ainfi?. 


'COMÉDIE. 

I S AB  ELLE. 

Comme  G je  ne  voyois  pas  que  c’eft 
:«m  décour  délicat  que  vous  avez  pris 
çour  me  faire  entendre  que  Floriano 
étoit  ici,y&  qu’il  venoit  nie  demander 
en  mariage  à votre  pere. 

Lucrecia. 

Ecoutez  , ma  coufine  , je  ne  Jl’ai 
point  vu  j mais  on  m’a  dit  qu’il  étoit 
ici  avec  un  bel  équipage  , & qu’il 
vûuloit  en  effet  vous  obtenir  pour 
femme  dé  moii  pere. 

Isabelle. 

Eft-il  poflible  ? 

Luc  r é e i a. 

Rien  n’eft  fi  vrai. 

I S A B E L L E. 

1 

Et  qu’a  répondu  mon  oncle? 

Lucreçia. 

Que  malheureufement  vous  étie? 
engagée  ailleurs 

Isabelle. 

« 

Comment  ? f 

L u c R e c I-  A. 

» i » 

Oui , qu’il  en  avoir  un  très-grand 
chagrin.,... 
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- Isabelle. 

Eh  mais,  mon  Dieu  , c’eft  moi  que 
cette  réponfe  chagrine. 

L P C R E C I A. 

Aü  refte,  pour  le  confoler,  il  lui  a 
offert  ma  main, 

Isabelle. 

Et  l’a-tril  acceptée. 

L u c R £ c I A. 

Quand  il  confentiroit  à cet  échange , 
croyez-vous  que  je  m’y  prêrafTe  ? (Bas.) 
Je  t’attraperai,  ma  chere  coufîne. 

Isabelle. 

Vous  m’aimez  trop  pour  me  caufer 
cette  douleur, 

L U C R E C ï A. 

C’eft  mon  pere  qui  convoite  la 
bonne  mine  & le  bien  de  Floriano. 
Mais  pour  moi  je  fuis  fidele  à Fabri- 
cio  ; rien  ne  peut  m’en  détacher.  C’eft 
par  cette  raifon  que  je  viens  vois 
avertir  d’un  tour  que  l’on  prétend  vous 
jouer  de  à Floriano  auflî,  pour  le  dé- 
goûter de  vous. 

Isabelle. 

Et  quel  tour,  ma  bonne  amie? 
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L U C R E C I A. 

Mon  pere  va  fe  rendre  ici  avec 
îlofardo  : il  vous  demandera  fi  vous 
voulez  vous  marier*  avec  ce  dernier; 
Floriano  fera  dans  la  chambre  voifine  , 
.prévenu  que  c’eft  de  fon  propre  ma- 
riage  clue  ^on  doit  vous  parler  • de 
-forte  que  fi  vous  dites  à Rofardo  que 
vous  ne  voulez  pas  de  lui,  Floriano  ne 
manquera  pas  de  s’appliquer  votre 
refus.  On  fe  flatte  par- la  de  le  rame- 
ner à moi. 

Isabelle. 


Oh!  laiflez-moi  faire.  Je  répondrai 
.oui  aux  propofitions  de  Rofardo  fi  in- 
telligiblement , qu’on  ne  pourra  pas 
-s’y  méprendre. 

L U C R E C I A„ 

Vous  n’avez  pas  d’autre  moyen  pour 
époufer  ce  que  vous  aimez.  ( A part.) 
Il  faut  me  défaire  de  cette  rivale. 

I S A B E L L E. 

Je  ne  fais  comment  reconnoître  un 
Ci  grand  fervice  ? 

L u c R e c i a. 

En  vous  obligeant  , croyez  que  je 
«n’oblige  moi- même.  Les  voilà,  fon- 
dez que  Floriano  vous  écoute. 
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Isabelle. 

/ 

Soyez  sûre  qu’il  n’y  aura  pas  d’équi- 
voque. Vous  allez  voir  s’il  pourra 
croire  que  je  le  refufe. 

SCENE  IL 

* « 

ISABELLE,  LUCRECIA, 
FULGENTIO,  ROSARDO. 

Fuxgentio. 

Je  ne  puis  encore  en  revenir.  Com- 
ment ! elle  vous  manque  ainli  de  pa- 
role ? 

Rosardo. 


Le  vent  a tout  emporté.  La  voilà  j 
demandez-le  lui  à elle  même. 

F u L G E N T i o. 

Ifabelle , eft-il  vrai  que  vous  refufez 
de  tenir  à Monfieur  les  promelTes  qui 
lui  ont  été  faites  ? 

' Isabelle. 

Et  quel  intérêt , s’il  vous  plaît , y 
prenez-vous  ? 

Fulgentio. 


✓ 
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Fulgentio. 

C’eft  que  fi  cela  eft  vrai , je  lui  don- 
nerai ma  fille , moi. 

Isabelle. 

Vous  pouvez  vous  en  difpenfer  , 
Monfieur;  je  fuis  prête  à l’époufer. 

Fulgentio. 

Comment  ! vous  étiez  donc  bien 

mal  inftruit.  vous  ? 

_ 1 

v Lucrecia,#  part. 

Bon  ! les  chofes  tournent  à merveil- 
les. 

Isabell  e. 

On  n’a  pas  toujours  la  même  idée  : 
il  fait  tantôt  beau,  tantôt  laid  : ce  que 
l’on  aime  aujourd’hui  , déplaira  de- 
main; & ce  qui  ennuie  un  jour  peut 
amufer  l’autre.  J’ai  réfléchi  fur  les 
propofitions  de  Monfieur  ; je  trouve 
qu’elles  me  font  honneur , & je  n’ai 
garde  de  m’y  refufer. 

Fulgentio. 

Voyez-moi  ce  que  c’eft  que  les  fem- 
mes. 

R o s A R d o. 

C’eft  tout  de  bon  , Mademoifelle , 

que  vous  le  voulez  ? 

Tome  I.  . ' K 
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Isabelle. 

Ah  ! mou  Dieu , oui  tout  de  bon. 

R o s A R d o. 

Vous  dérangez  tous  nos  projets. 

Isabelle. 

Je  ne  fais  que  les  rétablir,, au  con- 
traire. 

R o s a R d o. 

Vous  confentez  donc  à devenir  ma 
femme  ? 

Isabelle,  haut. 

Et  oui,  Monfieur , oui  , pour  la 
troifieme  fois  oui. 

R o s A R d o. 

Elle  y eft  déterminée.  (//  part.)  J’y 
perds  trente  mille  ducats  : mais  qu’y 
faire , il  n’y  a pas  moyen  de  reculer. 

: ’ E u l G E N t i o. 

En  vérité,  ce  n’étoit  pas  la  peine  de 
faire  tant  la  dédaigneufe  pour  finir  par 
vous  réfoudre  à tout  accepter. 
Isabelle. 

Je  fais  ce  que  je  fais , Monfieur , ôc 
croyez  que  ce  n’efi:  pas  moi  qui  ai  à 
me  reprocher  ici  le  plus  d’imprudence. 

Adieu.  {Elle  s'en  va.) 

y 
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SCENE  III. 

FULGENTIO,  ROSARDO, 
LUC  REC  IA, 

Fulgentio. 

Eh  bien!  qu’en  dites- vous? 
Rosardo. 

Elle  s’efl:  démafquée  à la  fin.  Il  faut 
bien  me  réfoudre  à ce  qu’elle  exige. 

Fulgentio. 

•Allons,  tout  eft  dit.  Il  n’y  a plus 
qu’à  dre  (Ter  le  contrat  ; je  vais  faire 
avertir  le  Notaire.  (//  s en  va.) 
Rosardo. 
Mademoifelle , je  ne  puis  vous  être 
bon  à rien  ; je  vous  fouhaite  le  bon 
Loir. 

LucRECiA,à  part. 

Tout  a reufli  à merveille.  Voilà 
Ifabelle  liée  avec  Rofardo  : elle  ne 
peut  plus  me  difputer  mon  cher  Flo- 
riano.  Le  voici,  il  faut  lui  apprendre 
le  fuccès  de  fes  confeils. 

K ij 
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SCENE  IV. 

LU  CR  ECU',  eloriano; 

F L O R I A N O. 
bien  V| 

L U c R E c I A, 

Tout  va  au  mieux. 

F l o R 1 A N °*  ' 

Mon  bonheur  eft-il  affurÜ  . 

F L o R I A N °*  - 

à tous  deux.  . 

L U c R E c 1 A* 

Plaifê  au  Ciel  que  vous  difiez  vrai  ! 

F L O R I A * °-  . 

’ En  pouvez- vous  douter  ? aïs  3 
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lieu  de  nous  abandonner  ainfi  à des 
foupçons  injurieux,  occupons-nous  de 
quelque  chofe  de  plus  agréable  & de 
plus  utile.  Vous  m’avez  dit  tantôt  que 
vous  étiez  mécontente  de  votre  écri- 
ture. Je  me  fuis  engagé  à vous  donner 
des  leçons  : travaillons-y  tandis  que 
nous  fommes  feuls. 

Lucrecia. 

Volontiers.  {Elle  va  prendre  du  pa- 
pier , des  plumes  & de  l'encre .) 

F L O R I.  A N O. 

Voyons  \ écrivez  quelque  chofc. 

Lucrecia. 
Qu’écrirai- je  ? 

Florian  o. 

Le  mot  qui  vous  fera  le  plus  agréa- 
ble. 

Lucrecia. 

J’aurai  bientôt  choifi.  [Elle  écrit.) 

FloriANO,  épellant  derrière  elle  à me - 
fure  quelle  écrit. 

. F.  1.  o.  r.  i.  a.  n.  o.  (io)  [Il  lui  baife 


(10)  Cette  feene  n’eft  pas  tout-à-fait  ainlt 
dans  l’Efpagnol  ; mais  les  changemens  que  j'y 
ai  faits  étoient,  je  crois,  néceflaires  pour  la 
rendre  fupporcablc. 

K iij 
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la  main.)  Vous  mettez  le  comble  è. 
mon  bonheur.  Il  eft  bien  doux  pour 
moi  que  ce  mot  Toit  le  premier  que 
votre  cœur  ait  préfenté  à votre  main. 
Mais-  pour  remplir  mes  fonctions  de 
maître , il  faut  que  je  vous  apprenne  à 
en  peindre  d’autres.  Permettez-moi  de 
vous  conduire  le  bras? 

Lucrecia. 

Puifque  vous  êtes  le  maître,  il  faut 
bien  que  vous  faffiez  tout  ce  qui  eft  de 
fon  devoir. 

F l o R I A n o. 

Voulez-vous  écrire  votre  nom  ? 

Lucrecia. 

Vous  voulez  vous  acquitter  ! j'y  con- 
fens.  ( Il  lui  mène  la  main  & lui  fait 
écrire  fon  nom  en  nommant  chaque  lettre  .* 

L . ».  c.  r.  e.  Ci  i.  a.  F.u.  I.  g.  e,  n.  t.  i.  a . 

Lucrecia. 

Je  ne  me  fatiguerois  pas  à écrire  ' 
ainfi.  Mais  on  vient,  cachons  ce  bar 
dinage. 

„ Florian  o. 

Donnez- moi  ce  papier  au  nom  de^ 
mon  amour.  Ne  m’enviez  pas  le  plaifir 
de  pofteder  les  cara&eres  que  votre 
main  vient  de  tracer  fous  la  dire&ion 
de  la  mienne* 
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SCENE  V. 

LUCRECI A , FLORI ANO  , 
FÜLGENTIO,  ROSARDO, 
UN  NOTAIRE. 

le  Notaire. 

J’entends;  vous  êtes  fon  tuteur. 

Fülgentio. 

C’eft  cela  même.  Drefiez  bien  le 
contrat  : nous  prendrons  ici  des  té- 
moins pour  le  figner.  En  voilà  déjà 
un  ; c’eft  Lucas  le  Précepteur  de  ma 
fille.  Holà  ! Lucas. 

F L O R I A N O. 
Monfieur. 

Fülgentio. 

Ne  confentez  vous  pas  à figner  au 
mariage  de  ma  niece  ? 

L u c a s. 

Je  n’ai  rien  à vous  refufer. 

Fülgentio,  à Lucrecia. 

Allez  la  chercher  , vous. 

K iv 
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Lucrecia. 

J’y  vais  ( Elle  fort.) 

I El  N OTAIRE. 

Il  nous  faut  encore  un  témoin. 

Fulgentio. 

On  letrouvera.  \A  F/oriano.)  Allez 
nous  chercher  mon  Intendant.  ( Floria- 
no fort.) 

■ ■ -«gar — i» 

SCENE  V I. 

Les  mêmes , ISABELLE,  conduite  par 
Lucrecia. 

Isabelle,  à Lucrecia . 

(^)  u o i ! me  marier  avec  Rofardo  ! Sc 
qui  donc  a fait  ce  bel  arrangement ? 
Lu  crecta. 

Et  n’eft-ce  pas  vous-même  qui  l’a- 
vez exigé?. 

Isabelle,  bas  à Lucrecia. 

Oui  : mais  vous  favez  dans  quelle 
intention.  Je  ne  veux  point  de  cet 
homme-là. 

R o s A R d o. 

La  voilà. 


2Z5 


C O M É D I E. 

Isabelle. 

Je  viens  favoir  ce  que  ion  me  veut 
ici. 

Fulgentio. 

Terminer  votre  mariage.  Vous  êtes 
préfens  tous  deux } il  n’y  a plus  qu’à 
ligner. 

I S A B L L E. 

Comment!  Eh  qui  vous  a dit  que  je 
penfe  à éjaoufer  monfieur  , quand  je 
luis  engagée  avec  Floriano  ? ' 

R O S A R D O. 

En  voilà  bien  d’une  autre. 

Fulgentio. 

’*  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire? 

R o s a r do. 

La  tête  lui  tourne. 

Fulgentio. 

j J + y . 

Et  qui  eft  ce  Floriano  ? 

Isabelle. 

Lccolier.  Vous  paroiflez  tout  Yiir- 
pris.  Vous  croyez  que  je  ne  vous  aï 
pas  deviné  , que  je  n’ai  pas  fu  qu’il 
étoit  tantôt  caché  dans  le  voiiïnage  de 
•la  chambre^  où  nous  parlions.  Vous 
penfiez  mon  cher  & rufé  tuteur  le 

K v 
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conferver  pour  ma  coufine  : mais  Ta- 
chez quelle  le  refuferoit  quand  il  n’y 
en  auroit  pas  d’autre  motif  que  mon 
amour  pour  lui.  Nous  Tommes  mariés. 

le  Notaire 

Voilà  un  contrat  & des  noces  bien 
haTardées.  Pourquoi  diable  m’appel- 
ler  Ti  l’on  nous  a prévenus  ? 

Fulgentio. 

Entendons  nous , ma  niece.  Ne  m’a- 
vez-vous pas  dit  tout-à  l’heure  , ici 
même  , que  vous  vouliez  épouTer 
MonTieur  ? 

Isabelle. 

J’oppoTois  alors  la  ru  Te  à la  rufe. 
Floriano  étoit  caché  près  d’ici  : c’étoit 
à lui , à lui  Teul  que  je  donnois  ma  pa- 
role & que  j’engageois  mon  cœur. 

F ulgentiô. 

Elle  eft  folle. 

R o s A R d o. 

Gela  doit-il  durer  long-tems,  Ma- 
demoiTelle  ; Sc  me^  croyez-vous  fait 
pour  vous  fervir  de  jouet  ? 

F U L G E N T I O. 

Lucrecia,  elle  a perdu  l’efprit. 


Lucrecia. 

Je  crois  qu’d  en  eft  quelque  chofe. 
Je  la  vois  accablée  de  trifteffe  & de 
vapeurs  depuis  qu’il  eft  queftion  de  la 
marier. 

Fulgentio. 

Moniteur,  faites  encore  une  tenta- 
tive : je  n’y  conçois  rien. 

R o s A r d o. 

Charmante  Ifabelle,  avez?vous  ou- 
blié les  douces  paroles  par  lefquelles 
vous  m’avez  donné  la  certitude  de 
mon  bonheur  ? 

Isabelle. 

Encore  une  fois,  Monlieur,  je  fuis 
mariée. 

R O S A R D O. 

A qui  ? 

Isabelle. 

A Floriano. 

R o s A R d o. 

Je  m’y  perds. 

Fulg'entio. 

Elle  nous  fera  aulîi  tourner  la  cer- 
velle à tous. 

K vj 
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SCENE  VIL 

Les  mêmes , FLORI ANO , DORISTO. 


F.'  L O R I A N O* 

V o i l A les  témoins  néceflaires. 
le  Notaire. 

Oui , c’eft  bien  de  cela  qu’il  s’agit. 
Monfieur,  votre  niece  eft  folle,  fakes- 
la  guérir  & puis  nous  verrons  à la  ma- 
rier. ; . 

Fulgentio.  . 

Vous  avez  raifon.  Mais  en  atten- 
-,  dant , je  ne-  prétends  pas  être  tout-à- 
fait  dupe  » ni  que  Monfieur  le  foit* 
Nos.  témoins  vont  nous  fervir  Ôc  vous 
aufiï.  [Au  Notaire.)  Rofardo , Lucrecia 
eft  à vous  ( A Lucrecia.)  Donnez  votre 
main. 

Lucrecia. 

Que  dites-vous , mon  pere  ? 
Fulgentio. 

Donnez. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  32, 

L U C R E C I A. 

Comment!  Eft  ce  donc  à moi  à pâ- 
tir des  fottifes  d’autrui  ? 

Fulgentio. 

Je  fuis  bien  las  de  tant  de  réfiftance. 
Donnez,  vous  d?s-je,  ou  vive- dieu  je 
vous 

Florian  o. 

Ah  ! Monfïeur , n’achevez  pas.  - 

Fulgentio. 

Et  pourquoi  n’acheverois-je  pas  ? Je 
fuis  pere,  peut-être,  & je  veux  être 
obéi. 

Lucrecia. 

J’embraffe  vos  genoux  : par  pitié....; 

Fulgentio.  • 

Cela  .fera  ; vous  épouferez  Mon- 
iteur. Vous,  Lucas,  & vous  Dorifto  , 
vous  fetvirez  de  témoins. 

F l o R I A n o. 

Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  puis  me 

fireter  à un  mariage  forcé  comme  ce- 
ui-là  y c’eft  aller  contre  la  loi  de 
Dieu 

Fulgentio. 

Et  qui  vous  dit  de  mettre  ici  votre 
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nez , faquin  ? Eft-ce-là  la  reconnoif- 
fance  que  vous  me  marquez  de  mes 
bontés. 

Florian  o. 

Monfieur,  je  ne  vous  ai  point  man- 
qué. 

Fu  LGENTIO. 

Et  que  fais-tu  donc  bourreau  ? 

Florian  o. 

J’ai  étudié  ; je  connois  les  loix  : je 
vois  que  ce  qui  fe  pafle  ici  y eft  con- 
traire. En  galant  homme , en  bon 
chrétien,  je  fuis  obligé  de  vous  en 
avertir.  Quand  vous  devriez  me  tuer, 
je  ne  changerois  pas  de  langage. 

R o s A R d o. 

Mais,  mon  ami  Lucas  ,je  voudrois 
bien  favoir  de  quoi  vous  vous  mêlez  ? 

F L O R I A N O. 

Je  foutiens  ici  le  droit  canon. 

D o R i s t o. 

Ce  jeune  homme  parle  en  bon  chré- 
tien. Je  fujs  d’avis  dé  remettre  la 
noce. 

Fulgentio. 

Taifez-vous,  infolent.  Croyez-vous 
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que  je  céderai  à des  impertinences  de 
cette  nature.  Ça,  la  main,  & fur  le 
champ. 

Florian  o. 


Eh  bien  , Meilleurs  , fâchez  que 
vous  allez  vous  rendre  complice  d’un 
crime  (n).  Elle  eft  mariée  j elle  a 
aujourd’hui  époufé  Floriano. 

Fulgen  tio. 

Encore  Floriano  ! mais  fur  quelle 
herbe  ont-ils  donc  marché  ? 

le  Notaire. 

Ma  foi , & futurs  & témoins , il 
faudroit  tout  lier. 

''Lucreci  a,  à part. 

L’occafion  eft  favorable  pour  me 
faire  croire  folle  aulli.  [Haut.)  Et  qui 
vous  a donc  dit  que  vous  étiez  ma- 
riée avec  Floriano  ? 

Isabelle. 

Vous-même. 

Lucrecia. 

Moi  ! 

Isabelle.  ' 

Oui. 


(u)  Le  texte  dit  heregia 
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L U C R E C I A. 

L’idée  eft  bonne.  Et  comment  au- 
rois-je  pu  vous  le  dire , puifque  c’eft 
avec  moi  qu’il  eft  marié  ? 

Fulgentio. 

Voilà  de  quoi  m’achever. 

F l o R I A n o. 

Oui,  & j’en  fuis  témoin. 

Fulgentio. 

Il  faut  éclaircir  ce  que  c’eft  que 
tous  ces  maris-là. 

R o s A R.  d o. 

Vous  ne  me  direz  pas  ce  que  tout 
cela  veut  dire  ? 

Fulgentio. 

Il  faut  qu’on  les  ait  enforcelés. 

R o s A R d o. 

Ce  ne  peut  pas  être  autre  chofe* 

Isabelle. 

Il  eft  bien  fingulier  qu’ils  me  trai- 
tent de  folle  \ mais  c’eft  à eux  que  la 
tête  a tourné. 

F U L G F N t i o. 

Entrez  là-dedans  toutes  deutf. 

* Isabelle. 

Vous  aurez  beau  faire  pour  inia- 
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gîner  des  rufes  encore  plus  adroi- 
tes , je  vous  en  avertis , Floriano  eft 
mon  époux. 

Lucrecia. 

Floriano  ! n’en  croyez  rien  , c’eft; 
moi  qu’il  a époufée. 

F l o R I A n o. 

Pour  moi  je  fuis'  prêt  à le  certifier. 
R o s A R d o. 

Voilà  trois  têtes  bien  accommodées. 

Fulgentio. 

Il  faut  les  faire  traiter. 
le  Notaire. 

Quand  ils  feront  guéris  , faites- 
moi  avertir , & nous  procéderons  au 
contrat. 

SCENE  VIII. 

ROSARDO,  fcul. 

I l faut  avouer,  que  ma  deftinée  a 
quelque  chofe  de  bien  fingulier.  D’au- 
tres reftent  célibataires  , parce  qu’ils 
éloignent  tous  les  partis  qui  leur  con- 
viennent } moi  qui  n’en  refufe  aucun. 
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je  ne  puis  réufiir  à en  obtenir  un  feul. 
Je  vais  d’Ifabelie  à Lucrecia  » de  Lu- 
crecia  à Ifabelle.  Je  crois  être  fuc- 
cefiivement  fur  de  l’une  Se  de  l’autre  , 
& toutes  deux  m’échappent.  Que  faire 
& à quoi  me  réfoudre? 

I ■■  ■ ...  .Tira» 

SCENE  IX. 

ROSARDO  , FABR1CIO. 

F A B R I C I O. 

1 1 n’y  a plus  de  fonds  à faire  fur 
l’amitié.  Trahi  par  un  perfide  , je  n’ai 
plus  d’autre  dehr  que  celui  de  me  ven- 
ger : mais  n’apperçois-je  pas  le  traî- 
tre , ce  Rofardo  qui  n’a  pas  rougi  de 
m’enlever  ma  mai t refie  ? 11  s’offre  à 
propos.  Ne  différons  pas  un  inftant  à 
fatisfaire  mon  refientiment.  Que  fai- 
tes-vous ici  ? Venez-vous  y confom- 
mer  votre  perfidie  & mon  outrage  ? 
Ingrat  ami  î tu  ne  jouiras  point  du 
tort  que  tu  m’as  fait  \ tu  m’enleves 
Lucrecia , mais  je  faurai  troubler  ton 
bonheur.,  Se  ni  toi  ni  la  parjure  qui 
fe  prête  à tes  defirs,ne  vous  applau- 
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direz  de  mes  regrets.  Défends- toi. 

(Il  met  l'épée  à la  main.) 

R o s a R d o. 

Des  propos  fi  durs  mériteraient  une 
réponfe  du  même  genre  ; & il  faudra 
bien  en  venir  là  fi  vous  perfiftez  à 
m’infulter  j mais  ma  tendre  amitié 
foufFre  de  vous  voir  abufé.  Avant  que 
de  recourir  au  dernier  rernede  , elle 
veut  bien  elïàyer  de  vous  guérir  par 
des  moyens  plus  doux.  Sachez  , Fa- 
bricio-,  que  je  n’ai  point  recherché 
Lucrecia  , que  je  ne  l’aime  point  , 
que  je  ne  vous  l’enleve  point.  Si  j’ai 
paru  me  prêter  au  projet  de  l’épou- 
ler , c’eft  malgré  moi ... 

F A B r i c i o. 

C’en  eft  alfez  : défends-toi. 

R o s a r » o. 

Prenez  garde , vous  vous  en  repen- 
tirez quand  il  ne  fera  plus  tems. 

Fa  b r i c i o. 

Au  fait , lâche , & moins  de  paro- 
les. (Ils  fe  b attenté) 

4* 
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SCENE  X. 

ROSARDO;  FABRICIO, 
FULGENTIO,  FLORIAN  O, 
DORISTO. 

Fulgentio. 

. •*  • / 

Comment!  des  épées  à ma  porte  ! 
Florian  o. 

Et  vîte  : deux  Cavaliers  qui  Te  bat- 
tent. 

i 

Fulgentio.' 

Arrêtez  , Meilleurs. 

Fabricio. 

Il  le  Faut  bien  , dans  un  endroit 
comme  celui-ci.  Je  vous  attends  ail- 
leurs , Ci  vous  ofez  vous  y rendre. 

R O S A R D Q. 

Vous  m’y  trouverez.  ( Fabricio  s'en 

va.) 

* 
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SCENE  XI. 

ROSARDO  , FÜLGENTIO, 
FLORIANO,  DORISTO. 

Fülgentio. 

Qu’il  s’en  aille,  à la  bonne  heure: 
pour  vous,  Rofardo,  vous  ne  forcirez 
pas  d’ici.  D’où  vient  donc  cette  que- 
relle ? 

R O S A R B O. 

De  mon  mariage. 

F ulgentio. 
Comment? 

Rosardo. 

Il  déplaît  à Fabricio. 

Fülgentio. 

Et  que  lui  importe? 

Rosardo. 

Vous  le  devinez  bien  fans  que  je 
vous  le  dife. 

Fülgentio. 
Seroit-ce  fur  ma  fille  qu’il  auroit 
des  prétentions? 
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R O S A R © O. 

Vous  l’avez  deviné. 

F L O R I A N O.  • 

Ceci  eft  in tére fiant  pour  moi. 

Fulgentio. 

Et  fur  quoi  fondent- il  cette  extra- 
vagance ? 

R O S A R D O. 

Je  l’ignore. 

Fulgentio. 

Ah!  je  vois  clair  à préfent.  Qu’on 
me  les  fafie  venir  : voilà  d’où  procé- 
doientces  folies,  ces  répugnances  pour 
l’un , pour  l’autre. 

SCENE  XII. 

Les  mêmes y ISABELLE  &c  LUCRECIA. 

Fulgentio.- 

u’ y a-t-il  entre  Fabricio  & vous, 
malheureufe  ? Il  faut  l’avouer  fur  le 
champ. 

L u c R.  e c I A. 

Fabricio  ! 

v . 
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Fulgentio. 

Oui;,  coquine  : parle  fans  détour, 
eu  tu  auras  à faire  à moi. 

Floriano,  à part . 

Cet  éclaircilfement  fera  heureux 
pour  moi.  Je  faurai  à quoi  m’en  tenir. 

•Fulgentio. 

L’as- tu  vu  fouvent? 

Lucrecia. 

Il  penfoit  à m’époufer...,. 

Floriang,<z  pan . 

Elle  paroîc  troublée. 

Lucrecia. 

Et  il  ne  me  l’a  point  caché. 

Fulgentio. 

Vous  parloit-il  ? 

Lucrecia. 

Quelquefois. 

Fulgentio. 

Où? 

Lucrecia. 

A la  fenctre. 

Fulgentio. 

Lui  avez-vous  permis  de  baifer  vo- 
tre main  ï 
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L U C R E C I A. 

Jamais. 

Fulgentio. 

Vous  a-t-il  écrit? 

Lu  CRECIA. 

Il  m’a  écrit.  ’ 

Fulgentio. 

Et  lui  avez-vous  répondu? 
Feoriano,à  fart. 

Que  va-t-elle  dire?  Je  fuis  mort  fi 
elle  prononce  que  oui. 

Fulgentio. 

, Vous  héfitez 

L ' U C R E C I A. 

Comme  il  parloir  de  mariage....; 

F l o r i a n o , à part. 

Elle  va  le  dire. 

L u c r e c i A. 

J’ai  cru  pouvoir  fans  manquer  aux 
réglés  de  la  modeflie  , lui  répondre 
deux  fois. 

Floriano,«2  part. 

Je  fuis  perdu  j c’en  eft  fait  de  moi  ? 
Qu’a  vois-je  befoin  d’approfondir  ces 
détails  ? 

Fulgentio. 
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Fulgentio. 

\ 

Deux  fois!  le  combat  étoit  fondé. 
Holà , Dorifto  , qu’on  m’emraene  ces 
Demoifelles  à ma  campagne  j qu’elles 
ne  relient  pas  feulement  une  minute 
ici.  Marchez.. 

F l ovR  i a n o,  à part.' 

N’éroit-ce  pas  allez , o ciel  ! d’avoir 
à fouffrir  le  tourment  de  la  jaloufie  ; 
falloir- tby  joindre  encore  celui  de 
l’abfence  ? 

Isabelle. 

. ■ ...  . .* 

Que  vous  ai- je  fait,  moi? 

Fulgentio. 

Marchez. 

Isabelle. 

Et  pourquoi? 

Fulgentio.  . 1 

Vous  étiez  d’accord  avec  elle. 

Isabelle. 

Ah!  je  le  vois,  c !eft  une  fuite  de 
vos  artifices.  Vous  voulez  m’ôter  les 
moyens  de  voir  Fioriano } mais  je  vais 
l’inftruire  de  tout. 

Tome  /.  ' L 
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D O R I S T O. 

Celle-là  eft  encore  loin  de  la  guéri- 
fon. 

F U L G E N T I O. 

Partez  donc.  {E lies  s' en  vont.) 

■ • i 

* aag-i-sBfr. 

SCENE  XIII. 

FULGENTIO,  ROSARDO, 
FLORIANO. 

■ * Fulgentio. 

Pour  vous  , Lucas , vous  relierez  ici 
pour  garder  la  maifon  , & veiller  fur 
mes  gens. 

Floriano. 

Ne  vous  ferois-je  pas  plus  utile  à la 
campagne?  Il  y a mille  chofes  que  je 
pourrois  apprendre  à vos  Bergeres. 

Fulgentio. 

J’ai  befoin  de  vous  ici. 

Floriano,  d part. 

Il  faut  donc  me  réfoudre  à y mourir 
de  douleur  & d’ennui. 


N 
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Vous  , Rofardo , venez  avec  moi  : 
il  faut  voir  à afToupir  cette  affaire. 

R O S A R D O. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y a à crain- 
dre. ' 

SCENE  XIV. 

FLORIAN  O , DECIO. 

Florian  ô. 

S’il  y a jamais  eu  un  homme  à plain- 
dre, je  puis  bien  dire  que  c’eft  moi. 
Que  vais-je  devenir?  Si  je  refte  ici,  je 
périrai  de  chagrin  ; fi  je  vais  la  voir,  je 
périrai  peut-être  de  regret.  Mais  l’ab- 
lence  elt  encore  pire.que  le  foupçon. 
Je  ne  puis  réfifter  à l’envie  d’aller  la 
rejoindre Que  vois  je?  Decio  ! 

D e c i o. 

Ah  ! Monfieur , vous  voilà  donc  re- 
trouvé. 

F L o R I A N o. 

D où  viens-tu  ? 

Lij  . 
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D E C I O. 

De  Salamanque. 

F l o R i a n o. 

One  Elit  Alberto  ? 

D E C I 

11  vous  attend  & vous  croir  perdu.' 

11  m’a  envoyé  à la  découverte  pour 
apprendre  de  vos  nouvelles. 

F l ,o  R i a n o. 

Tu  arrives  à propos.  Va  , cours 
chez  moi  ; j’ai  befoin  d’un  habit,  il 
faut  me  l’aller  chercher.  Suis-moi,  je  ' 
te  donnerai  une  lettre  & des  renfei- 
gnemens  pour  te  le  faire  remettre  par 
le  maître  de  la  maifon  où  je  demeure,. 

— > 

SCENE  XV., 

FABR1CIO,  NEBRO,  LAVIENO, 

N E B R O. 

J e crois  que  yous  vous  trompez  j ce 
n’eft  pas  là  un  aftront. 

F a b a i c i o. 

Et  qu’^ft-ce  donc , qdand  je  me 
vois  in  Culte  avec  réflexion  ? 
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L A V I E N O. 

Je  fuis  du  meme  avis. 

• F A B r,  i c i o. 

Rien  n’eft  léger  dans  ees  matières* 
N e b.  r o. 

Mais  c’eft  de  Lucrecia  , fur- tout  , 
que  vous  avez  à vous  plaindre. 

F A B r 1 c i 6. 

Si  elle  refufe  Rofardo  , quel  re-* 
proche  ai  je  à lui  faire  ? 

L a v i e n o. 

C’eft  donc  fon  pere  qui  lui  fait 
violence  ? 

F A B R I C I O. 

* \ 

Oui  * & à l’inftigation  de  Rofardo 
qui  ne  fe  porte  à ces  extrémités  que 

{>ar  un  vil  efprit  d’intérêt.  C’eft  par- 
à qu’il  s’eft  enrichi. 

N E B r o. 

Au  fond  , tant  pis  pour  eux.  Vous 
valez  mieux  que  votre  rival , eh  tout 
fens. 

F A B R I C I O, 

* c~ 

Vous  me  flattez. 

L a y i e n o.  • \ 

Vous  nous  trouverez  toujours* 

L iij 


* 


4 
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i 

N E B R O. 

Vous  pouvez  compter  fur  notre 
fecours  envers  &c  contre  tous.  * 
Fabricio. 

On  n’eft  jamais  malheureux  avec 
de  tels  amis. 

.4^==-! ^4^1^==^= ml»' 

/ 

SCENE  XVI. 

FABRICIO,  NEBRO,  LAVIENO, 
FULGENTIO. 

Fulgentio. 

J’ au  r o i s voulu  vous  trouver  feul; 
mais  puifque  vous  avez  des  amis  avec 
vous  , Sc  que  ce  font  des  efprits  rai- 
fonnables , je  ne  refufe  point  de  les 
prendre  pour  juges  entre  vous  & moi. 

Fabricio. 

Si  vous  croyez  avoir  à vous  plain- 
dre de  moi  , il  me  femble  que  j’ai 
plus  encore  droit  de  me  plaindre  de 
vous.  Qu’avez-vous  à me  reprocher  ? 
que  j’ai  rendu  des  foins  à votre  fille  ? 
mais  où  eft , Monfieur  , en  cela  l’af- 
froftr  que  je  vous  fais  ? Ma  recherche 
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eft-elle  honteufe  pour  votre  mai  fou  ? 
Ai-je  efcaladé  vos  fenêtres , brifé  vos 
portes  ? Je  fuis  un  parti  forrable  pour 
elle  , fans  doute  , & je  n’ai  employé  , 
pour  parvenir  jufqu’à  elle  , que  les 
voies  que  l’honneur  & le  refpeét  au- 
rorifeiîr. 

Fulgentio. 

Et  quelle  eft  la  loi  qui  m’oblige 
de  vous  la  donner?  Si  je  veux  la  ma- 
rier à un  autre , qu’ai-je  befoin  de 
vos  recherches  ? 

Fabricio. 

Mais  fi  elle  m’aime  , pourquoi  me 
la  réfufer  ? Pourquoi  me  L’ôter  pour 
la  donner  à un  homme  avec  lequel 
elle  ne  fera  pas  fi  heureufe  ? 

F ülgenti  o. 

Ce  font  mes  affaires  & non  pas 
les  vôtres.  Pour  le  préfent , il  faut  me 
rendre  deux  lettres  de  ma  fille,  que 
vous  avez  reçues.  Ne  vous  en  faites 
pas  preffer  , ou  vous  m’obligeriez  d’en 
venir  à des  extrémités  dont  je  ferois 
fâché. 

F A B r i c i o. 

Je  ne  m’en  deffaifirai  jamais;  au 

L iv 
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contraire  ce  font  des  titres  que  je 
n’ai  pas  deiTein  de  laifter  inutiles.  • 

F U LG  E N T I O. 

, Et  qu’en  ferez-vous  ? 

F A B RI  C I G. 

Elles  juftifieront  la  réclamation  Ju- 
diciaire que  je  vais  faire  de  mon  ' 
époufe. 

Fulginti  o. 

« 

Et  quelle  force  auront- elles,  fi  , avant 
que  .vous  puiflîez  les  produire , ma 
fille  eit  dans  les  bras  de  votre  rival  ? 

F A B r i c i o. 

C’eft  de  quoi  la  juftice  décidera. 

Fulgentio. 

Oh  bien  , dépêchez-vous  donc  } car 
afin  de  vous  prévenir  , je  vais  tout 
hâter  , & tout  confommer  dès  l’inf- 
tant. 
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SCENE  XVII. 

FABRICIO , NEBRÔ , LAV1ENO. 

•te  — 

Fabricio. 

Il  va  le  faire  comme  il  le  die.  Je 
ne  vois  point  de  relïources. 

N E B r o. 

r 

Je  n’en  vois  point  non  plus.  * 
Fabricio. 

Ces  lettres  ne  font  pas  fi  précifes 
qu’elles  puilTenc  me  donner  des  droits. 

L a v I E n o. 

Si  le  pere  étoit  de  votre  parti , elles 
fuffiroienr. 

N e b r o. 

Ne  pourroic-on  pas  trouver  quel- 
que témoin  complaifawt  qui  dépolar 
quelle  voiis  a donné  parol<rformelle ? 
Fabricio. 

Si  je  pouvois  m’en  rapporter  à mon 
rival,  il  fait  par  lui- même  ce  qui  en 
eft. 

N E B R O. 

II  n’aura  garde  de  l’avouer. 

L v 
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F A B R I C I o; 

Je  ne  vois  que  ce  cuiftre  qui  eft 
dans  la  maifon  , cette  efpece  de  Pré- 
cepteur. L’intérêt  peut  tout  fur  ces 
âmes- là  , & comme  étant  du  logis  , il 
ne  fera  pas  fufped.  Il  eft  pauvre  : avec 
quelque  argent , je  m’aflurerai  de  Ton 
témoignage. 

N E B r o. 

Je  n’en  doute  pas.  Ce  fecret-là  a 
une  merveilleufe  efficacité. 

F A b r x c i o. 

Je  fuis  certain  de  mon  affaire , mon 
homme  eft  à moi. 

* a 

J...!==  . . -- r {♦ 

SCENE  X V I T I. 

Le  théâtre  repré  fente,  la  campagne  ou  font 
Ifabel'e  & Lucrecia. 

ISABELLE  , LUCRECIA. 

» * 

Lucrecia. 

Dah  s quel  état  fuis-je , o ciel  ! 
Isabelle,  à part. 
Lucrecia  fe  promene  feule,  je  fuis 
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curieufe  de  la  fuivre  un  peu , & de 
tâcher  de  furprendre  fon  fecrer.  {Elle 

fe  cache.) 

Lucrecia. 

Vallées  déferres  * montagnes  paî- 
Cibles,  écoutez  mes  plaintes  & rece- 
vez mes  foupirs.  Y a-t-il  jamais  eu 
de  fille  plus  malheureufe  que  moi  ? 
Un  pere  cruel  veut  m’arracher  à ce 
que  j’aime  pour  me  donner  à ce  que 
je  hais. .. . 

H”  - " 1 j- 

S CENE  XIX. 

Les  mê  ■M,  FLORIANO , richement 
habille . 

> \ Florian  o. 

C e s t elle  j j’ai  pris  le  bon  che- 
min. Je  fuis  bien  heureux  de  la  trou- 
ver feule. 

Lucrecia. 

Ciel!  que -vois-je! 

Floriano.  v 

Vous  voyez  où  l’amour  m’attire  4, 

Lvj 
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ou  plutôt  l’envie  de  vous  faire  de  juftes 
reproches. 

Luc  recia. 


Floriano  ici  ! 

Floriano. 

Vous  êtes  furprife  de  m’y  voir? 

L u G R e c I A. 

Qui  vous  a infpiré  cette  hardiefTe? 

•Floriano. 

Votre  légèreté,  volage. 

I sab  ell  E,d  part. 

Je  favois  bien  , moi , qu’on  tenoic 
Floriano  caché. 

L u c r e c t Jttk 

De  quoi  vous  plaignez 

Floriano. 

De  quoi  ! & ces  lettres  écrites  a Fa- 
bricio , & ces  fermens  de  l’aimer  tou- 
jours , perfide  ! font-ce-là  des  fujetÿ 
de  plainte  ? 

Lucrecia. 

Quand  je  les  ai  écrites,  je  ne  vous 
avois  pas  encore  vu  j depuis  ce  moment 
mon  cœur  n’a  plus  connu  que  vous. 

» F l o R I A n o. 

Si  vous  êtes  fincere  , ne  retardez 
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donc  pas  davantage  mon  bonheur  j 
acceptez  ma  foi  & donnez-moi  ia  vô- 
tre : mettons- nous  en  état  de  ne  plus 
craindre  les  jaloux. 

Is  ABELLEjd  part - 

Ciel  ! eft-ce  pour  être  témoin  de 
leurs  tendrelfes  que  je  fuis  venue  ici  ? 

L u c R e c I A. 

Je  ne  vous  défends  point  de  venir 
me  voir  la  nuit  ; mais  à préfent  retirez- 
vous  de  peur  qu’on  ne  vous  apper- 
çoive.  » 

Fl  o r r a n oS 

Lai ffez-moi  du  moins  prendre  fur 
votre  belle  bouche  un  gage  de  mon 
retour. 

L U C R E C I A. 

t 

Que  puis-je  vous  refufer  ? (//  veut 
• C emhraffer.) 

Ls  ab  e ll  e,  furvenant. 

Voilà  donc  pourquoi  vous  vous  dé- 
robiez à tous  les  yeux? 

L U C R B C I A. 

Ciel!  c’eft  Ifabelle. 

Isabelle. 

Je  fuis  de  trop  ici,  fans  d ou 
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Florian  o. 

Eh  quoi  ! Madame , ne  me  recon?- 
noiflez-vous  pas? 

I S A B E f L E. 

Si  Je  ce  connois  , traître!  Je  fais 
trop  pour  mon  repos  que  tu  es  Flo* 
riano. 

F l o r i a n o. 

.1 

Bon!  je  fuis  Lucas  l’écolier. 

Isabelle.* 

Tu  as  fes  traits.  Mais  qui  que  tu 
fois  , ton  déguifement  aétuel  eft  un 
crime  à mes  yeux  dès  que  je  n’en  fuis 
point  l’objet.  Mon  oncle  eft  ici , je 
vais  l’avertir  afin  qu’il  te  fafte  arracher 
la  vie. 

F l'  o R i a n o. 

Arrêtez. 

I S A B E L .L  E. 

Que  j’arrête!  tu  vas  voir.  (Elle  cric) 
Ici , Fulgentio , les  gens , au  fecours. 

L U C R E C I A. 

• Quel  fracas!  Cruel  vous  nous  per- 
' dez  tous.  ( Floriano  fe  retire .) 

; * 
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SCENE  XX. 

LUCRECIA  , ISABELLE  , 
FULGENTIO,  DORISTO. 

Isabelle. 

M o n oncle , vous  arrivez  trop  tard. 
Floriano  fort  d’ici  j je  l’ai  vu  prendre 
Lucrecia  dans  fes  bras. 

Fulgentio. 

Voilà  une  bonne  chimere  qui  lui 
palfe  par  la  tête. 

Isabelle. 

Ce  n’eft  point  une  chimere,  je  ne 
l’ai  que  trop  bien  vu. 

Fulgentio. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire,  Lu- 
crecia ? 

Lucrecia. 

Ne  le  voyez-vous  pas?  elle  joue  de 
fon  refte. 

Fulgentio. 

Ce  font  des  vapeurs. 
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- Isa  belle. 

Je  ne  fuis  point  folle , je  fais  ce  que 
je  dis  : Floriano  fort  d’ici je  vous  le 
répété.  Il  faifoit  l’amour  à ma  cou- 
fine. 

Fulgentio. 

Allons , vous  l’avez  rêvé. 

Isabelle. 

Ce  n’eftpas  alfez  de  m’enlever  mon 
mari  , il  faut  encore  que  l’on  m’in- 
fulte.  Que  je  fuis  malheureufe  ï C’eft 
donc  ainfi  que  vous  me  facrifiez  à 
l’envie  de  marier  votre  fille. 

Fulgentio. 

Cela  eft  opiniâtre.  Et  à qui  la  ma- 
rier , dis  ? 

Isabelle. 

A Lucas. 

Lucrecia. 

Vous  voyez. 

Fulgentio. 

Je  ne  fais  qui  me  tient  que'je  ne  lui 

donne Allons,  une  voiture,  Sc 

qu  on  me  la  ramene  â la  ville. 

Lucrecia. 

Eft-ce  "qu’il  y a quelque  chofe  de 
nouveau  ?• 
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F U L G E N T I O. 

Oui , Fabricio  prétend  me  faire  un 
procès  fur  vos  deux  lettres , malheu- 
reufe.  Il  veut  me  déshonorer  pour 
vous  époufer.  Mais  je  me  vengerai  de 
vous  deux  en  vous  forçant  à recevoir 
la  main  de  Rofardo. 

' Lucrecià. 

Vous  êtes  le  maître  : vous  me  trou- 
verez toujours  pleine  de  refpeét  pour 
vos  commandemens.  {A  part.')  Je 
compte  fur  mon  cher  Lucas  dont  l’in- 
duftrie  trouvera  bien  le  moyen  de  me 
garantir  de  ce  danger. 


A 
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TROISIEME  JOURNEE. 

SCENE  PREMIERE. 

FULPENTIO  , LUCRECIA. 

Fulgentio. 

C oMMENiitu  ne  te  marieras  pas  ? 
Luc  RECIA. 

Le  puis- je  ? je  vous  en  fais  juge  vous- 
même. 

Fulgentio. 

v 

Si  tu  ne  donnes  ta  parole  tout-a- 
l’heure , je  ne  fais  de  quoi  je  ne  ferai 
pas  capable. 

Lucrecia. 
Monpere,  ôtez- moi  la  vie.  Faites- 
moi  pafTer  par  les  plus  affreux  fuppli- 
ces;  je  les  redouterai  moins  que  cette 
horrible  alliance. 

Fulgentio. 

Quoi!  je  n’obtiendrai  rien  de  toi. 
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ni  par  menaces  , ni  par  prières.  Ma 
fille , rends-toi. 

Lucrecia. 

Vous  me  demandez  une  chofe  im- 
poflîble. 

Fulgentio. 

. C’eft  donc  me  dire  que  tu  veux  te 
donner  à Fabricio.  Tu  ne  réfiftes  que 
pour  faire  un  choix  à ton  gré. 

Lucrecia. 

Si  je  penfe  à Fabricio , puifle- je  être 
la  plus  malheureufe  de  toutes  les  fem- 
mes. 

Fulgentio. 

Tu  es  donc  décidée. 

Lucrecia. 

Je  ne  puis  changer. 

Fulgentio. 

Va,  fille  ingrate,  va  cœur  obftiné  : 
je  faurai  te  punir.  Rentrez.  (Il  la  fait 

rentrer ,) 
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SCENE  IL 

fulgentio,  floriano, 

en  écolier* 

~ » 

F L O R I A N or. 

E h ! Monfîeur , quels  éclats  vous  fai- 
tes. 

F uLGENTIÔ. 

Je  fuis  au  défefpoir  : je  ne  puis 
vaincre  fon  obftination.. 

F l o RI  a n o.  , 

Cela  eft  trifte  : mais  à votre  place  je 
fuivrois  une  autre  voie  pour  la  réduire* 
Fulgentio. 

Quelle  voie? 

Floriano. 

J’effaierois  de  la  prendre  du  côté  de 
l’honneur. 

Fulgentio. 
Comment  cela  ? 

Floriano. 

Je  la  nzenacerois  de  publier  dans 

toute  la  ville  que  vous  l’avez  furprife 

) 
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avec  quelque  malheureux, tel  que  moi , 
par  exemple.  En  allarmant  ainlî  fa  dé- 
licateffe,  vous  en  feriez  tout  ce  que 
vous  voudriez. 

PuLGENTIO. 

Tu  retombes  dans  ta  folie , je  crois. 

F L O R 1 A N O 

Point.  Vous  ne  connoilTez  pas  ces 
■cœurs-là. 

F U L G E N T f O.  * 

Pt  qu’eftce  que  cela  produira? 

F L O R I A N O. 

Que  pour  ne  fe  point  voir  désho- 
norée , elle  époufera  Rofardo. 

Fü.lgentio. 

Oui-,  mais  en  la  déshonorant,  ne 
v^is-je  pas  partager  fa  honte  ? 

F L O R I A N O. 

Mais  vous  n’exécuterez  pas  votre 
rpenace;  le  projet  reliera  entre  nous, 
&C  elle  obéira  au  premier  mot. 

F p l g'e  N T i o. 

Tir  as  raifon  , il  faut  elfayer.  (// 

s\n  va.) 
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SCENE  III. 

FLORIANO,  FABRICIO. 

\ 

Fabricio. 

Lucas  j deux  mots. 

Florian  o. 

Voilà  le  rival  qui  m’a  précédé  dans 
le  cœur  de  ma  maîtrefTe.  Que  voulez- 
.vous,  Monheur? 

Fabricio. 

Mon  cher  Lucas,  je  fuis  perdu. 

- Floriano. 

Je  m’en  doutois  bien  j vos  préten- 
tions font  mal  fondées,  apparemment. 
F a B r i c i o.-N 

Tu  pourrois  me  rendre  un  grand 
fervice.  ' 

Floriano. 

Moi!  & en  quoi? 

Fabricio. 

Il  dépend  de  toi  de  m’aflurer  le 
bonheur  qu’on  me  refufe. 
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F l o riano. 

Comment  cela  ? 

Fabricio. 

Il  ne  s’agiroit  que  de  dépofer  que 
tu  m’as  vu  entrer  ici  la  nuit. 

F l o R i A n o. 

Vous  ! & quand  vous  ai-je  vu  ? 

Fabricio,  en  lui  prèfentant  de 

L'argent. 

Tiens , prends  j de  la  complaifance 
& point  de  réflexions. 

F t O R I A N O. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
noiflez  pas.  Non  , Monfieur , je  ne 
trempe  point  dans  une  pareille  noir- 
ceur. 

Farricio. 

Il  n’y  en  a pas  aflez  , peut  - être  J 
tiens , voilà  le  double. 

FLO. RIANO. 

Gardez , gardez  votre  argent  \ fâchez 
que  je  fuis  gentilhomme  comme  vous, 
ôc  que  je  penfe  plus  noblement  que 
vous.  Toutes  les  richefles  de  la  terre 
ne  me  feroient  pas  faire  ce  que  vous 
exigez.  Allez  , il  faut  que  vous  ayez 
un  bien  mauvais  droit , puifque  vous 
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cherchez  à fuborner  des  témoinsr 

F A B r i c i o. 

Ah  ! c’eft  autre  chofe  : puifque  vous 
êtes  il  délicat  , je  n’ai  rien  à dire  J 
mais  ne  parlez  pas  de  ceci  du  moins. 
Moniteur  Lucas. 

' / F L O R I A N O. 

Je  le  veux  bien. 

Fabricio. 

Gardez  cet  argent , au  moins  pour 
vous  indemnifer  du  ftlence,  puifque 
vous  ne  voulez  pas  l’accepter  pour 
* parler. 

F L O R r A N O. 

Vous  m’in  fuirez  encore  plus  , Mon- 
iteur. L’or  n’aura  jamais  le  pouvoir 
de  m’ouvrir  la  bouche* ni  de  me  la 
férir  cr. 

Fabricio. 

Prenez-le  donc,  fans  aucune  con- 
dition. ■ 

Florian,  o. 

Encore  moins.  Si  je  l’avois  trouvé  , 
je  vous  l’offrirois.  Mais,  écoutons, 
j’entends  Fuigentio.  qui  gronde  fa 


fille, 

».  al 


FïWïijxio. 
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Fulgentio,  quon  ne  voit  pas . 

Comment , malheureufe  ! eft-ce  que 
je  ne  t’ai  pas  trouvée  la  nuit  avec  ce 
coquin  de  Lucas  ? 

F A B r i c i o. 

Oh  ! oh  ! qu’en  tends- je  ? 

Florian  o. 

Ce  n’eft  rien.*  Cela  ne  m’efl:  arrive 
qu’une  feule  fois. 

F A B r i c i o. 

Vous,  avec  Lucrecia  ! / 

F l o R i a n o. 

Vous  voyez  qu’on  le  dit. 

F A B R I C I O. 

Et  je  veux  en  faire,  ma  femme  ! Par- 
dieu  , il  eli  bon  là. 

Lucrecia,  quon  ne  voit  pas. 

Eh  bien  , laiflfez-moi  J’époufer  : je 
ne  veux  point  d’autre  mari. 

F A B r i c i o. 

Tout  eft  dit.  Je  ne  la  regarderai 
•jamais. 

Florian  o. 

Vous  paroilTez.  de  mauvaife  hu- 
meur. 

Tome  /.  M 
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F A B R I C I O. 

La  miférable  ! avec  un  valet  ï 

Florian  o. 

Eh  bien  ! ne  fuis  je  pas  un  hom- 
me comme  un  autre  ? 

Fa  b r i ç i o. 

Je  ne  veux  plus  la  voir  ni  en  en- 
tendre parler.  Je  ne  veux  même  rien 
conferver  qui  puilfe  me  rappeller  le 
fouvenir  de  l’infâme.  Voilà  fes  lettres, 
{il  les  jette)  & le  cas  que  j’en  fais  (//  ’ 

s'en  va.) 

Florian  o. 

L’artifice  a mieux  réuflî  que  je  ne 
le  croyois  moi  même.  Ramalfons  ces 
papiers,  j’y  ai  plus  de  d noir  que  lui  , 
& je  faurai  en  faire  meilleur  ufage. 
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SCENE  IV. 

FLORIANO , DECIO,  ALBERTO. 

D e c i o. 

Peu t- o n entrer  ? 

Floriano. 

Oui , fi  c’eft  Alberto. 

Alberto. 

Soyez  le  bien  retrouvé,  mon  cher 
ami. 

E l o R I A n o. 

Et  vous  le  bien  arrivé. 

Alberto. 

• ; 

Que  fouhaitez-vous  de  moi  ? 
Floriano. 

rt 

Je  veux  vous  marier. 

Alberto. 

Où? 

Floriano, 

Ici. 

Alberto. 

Quoi  ! dans  cette  maifon  ? 

•Floriano. 

Vous  1 avez  deviné. 

M i ; 


Digitized  by  Google 


z6î  LE  PRÉCEPTEUR,  &c. 

.'.Alberto. 

Quels  font  vos  projets? 

E L O R I A N O. 

Ecoutez  en  deux  mots.  Pouvez  vous 
vous  refoudre  à paflTer  pour  Floriano, 
& à me  rendre  par-là  le  plus  grand 
fervice  dont  vous  ferez  payé  par  la 
polTelfion  d’une  jolie  femme  ? 

Alberto. 

Cela  ne  fe  refufe  point. 

Floriano. 

Il  y a ici  une  fille  qui  eft  amou- 
reufe  de  ce  nom-là  j prenez  le  , vous 
1 epouferez.  Elle  eft  riche , jeune , belle , 
vous  m’en  débarrafterez  & npus  ferons 
contens  tous  deux. 

Alberto. 

■ „ • 

Avec  plaifir.  A ce  prix  je  deviens 
vous.  Faites- moi  voir  la  fille. 

Flo  riâno. 

Je  l’entends.  La  voici. 

Alberto. 

Faut-il  que  je  lui  parle  ? 

Floriano. 

Ne  vous  inquiétez  pas , j’engagerai 
la  converfatiou. 

. * * t N 
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SCENE'V, 

ALBERTO,  FLORIANO, 
ISABELLE. 

'Isabelle. 

Eh  bien,  ingrat  ! il  faut  donc  que  ' 
je  te  cherche  tout  le  jour  ? 

Florian  o,  . 

Je  ne  me  fuis  point  caché. 

Isabelle., 

Es- tu  toujours  obftiné  à me  trom** 
per  ? 

Florian  o, 

Je  ne  vous  trompe  point,  c’eft  vous 
même  qui  vous  abufez  ; ce  n’eft  pas 
moi  qui  fuis  Floriano.  Ce  Floriano  dé- 
guifé  que  vous  honorez  de  vos  bon- 
tés , le  voici.  Approchez  , Florianc*, 

& éclaircilfez  cette  charmante  per- 
fonne. 

Alberto. 

Permettez  que  ce  baifer  vous  prouve 
tna  reconnoiiîance.  ( IL  Lui  baife  ■ les 

mains. \ 

M iij  * ’ 
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■ , Isabelle. 

Quoi  ! vous  ères  le  vrai  Floriano  ? 

« Alberto. 

Oui , Madame,  c’eft  moi  - même. 
N’ai-je  pas  à craindre  que  ma  vue  ne 
faffe  évanouir  les  fentimens  favorables 
où  mon  ami  m’alfure  que  vous  étiez 
pour  moi  ? 

. r Isabelle. 

Vous  ne  devez  point  redouter  qu’elle 
• produife  cet  effet.  Il  eft  vrai  que  je 
n’étois  d’abord  flattée  que  de,  votre  • 
réputation  , mais  je  fens  depuis  que 
je  vous  ai  vu  que  ce  penchant  fe  con- 
firme de  plus  en  plus. 

A l b t R t o. 

Je  ne  puis  payer  par  un  trop  ten** 
dre  retour  tant  de  bontés. 

Isabelle. 

Je  vous  offre  ma  main  &:  vous 
engage  ma  foi. 

t - Alberto. 

Je  l’accepte  & vous  donne  la  mien- 
ne. 

Floriano. 

Moi , je  fuis  témoin  de  vos  fermens 
& leur  donne  ma  bénédiction. 
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scene  y r.  * 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLORIANO,  FULGENTIO» 

FULGENTIO. 

Est-il  poflîble  que  je  n’avancff 
rien  par  toutes  les  voies  poflîbles  ? 

Isabelle. 

Laiirez  lui  un  peu  de  repos. 

F L O R I A NO. 

Tant  de  perfécucion  ne  peuvent  que 
l’aigrie  davantage.  ! T 

Fulgentio. 

Mais  fun  opiniâtreté  eft  épouvan- 
table audi. 

F l o R i a/  n o. 

Que  veut-elle  ? 

Fulgentio. 

, Je  n’en  fais  rien.  Elle  foutient  qu’ellfc 
n’aitne  point  babricio. 

Floriàno. 

Quoi  ! ce  u’eft  point  lui  qu’elle  veut 
pour  mari  ? 

M iv 
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FULGENTIO. 

A Ton  nom  feul  elle  tombe  dans 
le  défefpoir. 

Florian  o. 

C’eft  peut-être  Rofardo. 
Fulgentio. 

Encore  moins.  Quand  on  lui  en 
parle  elle  entre  en  fureur. 

F L O R I A N O. 

Que  penfez-vous  de  tout  cela  ? 
x . Fulgentio. 

Moi  ! rien  , finon  qu’elle  eft  folle. 

4—  i ' «vre3' f - ■ 

SCENE  VIL 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLO  RI  ANO,  FULGENTIO, 
ROSARDO. 

R O S A R D O. 

L e Ciel  n’a  pas  voulu  , Monfieur  , 
que  je  fu(fe  la  dupe  de  vos  bontés 
apparentes.  Je  ne  foupçonnois  pas  d’où 
.pouvoic  venir  votre  emprcfTemenc  à 
m’unir  à votre  fille  j mais  Fabricio 
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vient  de  rne  deflîUer  les  yeux.  11  m’a. 
rendu  le  fervice  de  m’inftruire  do 
vos  motifs  lecrets.  C’était  donc  aux 
dépens  de  mon  honneur  que  vous 
vouliez  couvrir  le  vôtre  , & vous  ne 
fongiez  à me  prendre  pour  gendre  ^ 
que  dans  l’intention  de  m’accabler 
aune  ignominie  ineffaçable? 

F U L G E N T I - O ï- 

Tout  le  monde  devient-il  fou  au- 
jourd’hui. , autour  de  moi  ? Et  que* 
peut  donc  , s’il  vous  plaît , dire  Fabri- 
cio  de  moi  & de  ma  fille  ? 

R o s A R d o. 

11  a entendu  les  reproches  que  vous 
lui  faifiez  fur  fa  honteufe  foiblelTe. 

F u L G E N T r Oi 

Et  quelle  foibleffe  ? 

R o s A R D O. 

Vous  feignez  de  ne  tien  favoir  ; vous* 
par  la  bouche  de  qui  tout  a été  fu. 

F u L G E N T I O. 

Ecoutez  : quelque  chofe  qu’ait  dit  Fa- 
bricio  x nous  avons  un  intérêt  commurt 
à nous  venger  de  ce  traître.  Il  y a tour 
à parier  qu’il  n’a  répandu  ces  bruits; 
fur  le  compte  de  ma  fille  que  pour 
vous  en  dégoûter.. 

M v 
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* ; F LO  R I A N O. 

; En  effet , l’infulte  ne  vous  regarde 
pas  moins  , Monfieur , comme  mari  , 
que  Mortfîeür  , comme  pere. 

,.rFüLGENTIO. 

. ■'  • ' l 

i J’en,  aurai  raifon. 

R o s A R d o. 

Il  faut  l’attaquer  en  juftice  réglée , 
vous  dont  l’âge  enchaîne  les  tranf- 
ports  ; mais  moi  à qui  un  fang  plus  vif 
permet  une  autre  maniéré  de  meVen- 
ger , je  ne  veux  m’en  rapporter  qu’à 
mon  bras.  , 

F u L G E N t i o. 

Ne  fongeons , pour  le  préfent , qu’à 
une  réparation  judiciaire  j c’eft  celle 
qui  a le  plus  d’efficacité  aux  yeux  du 
public.  Un  duel  ne  prouve  rien  j mais 
un  arrêt  ! c’eft  tout  autre  chofe. 

R o s a R d o. 

J’y  confens,  mais  je  me  réferve  d’au- 
tres droits  , même  après  que  la  juftice 
aura  décidé  des  vôtres.  ( Ils  s'en  vonty 

excepté  Flcriano.) 

. ' r v ' 
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SCENE  VIII. 

FLORIAN  O , ALBERTO. 

Florian  o. 

Tout  me  réuflit  à' miracle.  Je  ne 
comptois  pas  moi* meme  fur  un  fuccès 
auffi  heureux.  Mais  je  vois  Alberto  r 
où  allez-vous  ? 

Alberto. 

J’ai  vu  fortir  le  vieillard  & j’accou- 
rois  m’inftruire  de  ce  qui  s’eft  pafle. 

Florian  o. 

Il  y a du  fracas. 

Alberto. 

Oh  ! oh  ! .... 

F l o R i a N o. 

JWr  engagé  Ftilgentio  a metrre  ;ea 
ceuvre  un  ftratagême  quia  produit  ur* 
effet  tout  différent  de  celui  que  j’en: 
attehdois.'  Je  11e  voulois  gagner  que, 
du  tems  pour  écarter  un  de  mes  ri- 
vaux, &c  je  crois  qu’il  ‘Va  me  défaire 
de  tous  deux.  Voilà  déjà  Rofardô  qui 
va  rendre  plainte  avec  Fuigentio,  con- 

M vj 
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tre  Fabricio.  Ils  i’accufent  de  décrier 
Luciecia,  parce  qu’on  refufe  de  la  Fui 
donner  en  mariage  Toutes  ces  brouil- 
leries-là  tourneront  à mon  profit. 

Alberto. 

Comment  cela  ? 

F l o R i A n o. 

J’ai  amené  Fabricio  au  point  d’è- 
tre  perfuadé  que  j’ai  eu  les  faveurs 
de  Lucrecia  & de  le  publier.  Il  faut 
que  je  le  prouve. 

Alberto. 

C’eft-là  la  difficulté,  je  crois. 

* F l o R I A n o. 

Point  du  tout  J’ai*  là  un  papier  où 
Lucrecia  a figné  fon  nom  : j’en  rem- 
plirai le  blanc,  & j’y  mettrai  une  pro- 
meffe  de  mariage  en  bonne  forme. 
Pourra-  t- on,  après  cela,  douter  di! 
refte  ? N 

Alberto. 

Mais  fi  elle  défavoue  fa  fignature. 

F l o R i a n o. 

Je  Fuis  bien  certain  qu’elle  ne  le 
fera  pas. 

Alberto.  , 

En  ce  cas  vous  pouvez  êtrealïiiré 
du  fuccès.  . 
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F L O R I A N 0. 

J’ai  encore- là  d’aurrej»  écrits  dont 
Je  prétends,  me  fervir. 

A L B E R T ov 
Qu’eft  ce  que  c’eft  ? 

F l o R i a.  n a». 

Dés  lettres  de  fa  main.. 

A L B E R t a. 

Ecrites  à vous  ? 

Florian  o. 

Non  , à Fabricio  ; mais  elles  ne- 

f»ortent  point  d’adrefTe.  Je  dirai  qu’ei- 
es  m’appartiennent. 

A L B E R t o* 

Vous  voilà  en  fonds. 

Fl  o r i a N o. 

Lucrecia  fera  aujourd’hui  à mou. 

A L B E R,  t o. 

Et  Ifarbelie  à moi. 

F l o R i A n o. 

Je  vais-  tout  difpofer.  (Il  $\n  vaty 
* 4 ' » \ 

. ■ , ♦ 

. - ✓ . v t • 
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SCENE  IX. 

LE  CORREGIDOR,  FUL.GENTIO, 
ROSARDO,  FABRICIO, 
NEBRO , LAV1ENO. 

le  Gorregidor. 

"V" oyons  : de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? Je  vous  rendrai  juftice  à tous. 

Fulgentio. 

Je  dénonce  Fabricio  corame  tin 
calomniateur  qui  cherche  à déshono- 
rer ma  maifon , parce  que  je  lui  ai 
refufé  ma  fille. 

F a b R i e r o. 

En  quoi  fais- je  calomniateur , puis- 
que je  n’ai  fait  que  répéter  vos  pro^ 
près  expreflions  ? o . 'I  _ 

’ F tï  L G E N f I Ov  ‘ 

Mes  exprefllons  , à moi  !’ 

F a b r.  i'.c  i o. 

- • 4. 

A vous  - même  :'je  vous  ai  enten- 
du ... . 
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F U L G E N T I O. 

Et  où  ? 

Fa  bricio. 

Dans  votre  logis. 

Fulgentio. 

Et  qu’y  veniez-vous  faire  ? 

Fabricio. 

J’y  allois  chercher  Lucas  * cette 
efpece  de  Précepteur  dont  vous  avez 
fait  une  efpece  d’intendant , & il  a 
entendu , comme  moi , les  reproches 
dont  vous  accabliez  votre  fille.  Je  de- 
mande qu’il  foit  interrogé  fur  ce  fait. 

F ULGENTIO. 

Et  moi  auflî.  Je  pafie  condamna- 
tion s’il  déclare  qu’il  ait  rien  entendu 
de  femblable. 

F A B R i cio. 

Quand  il  le  nieroit , ce  ne  feroit 
pas  encore  une  preuve  que  j’en  im- 
pofe,  puifque  la  crainte  ou  la  recou**, 
noiffance  peuvent  le  faire  agir. 

R o s A R d o. 

S’il  en  fait  quelque  chofe  , il  le  dira 
fans  crainte.  11  eft  trop  honnête  hom- 
me pour  mentir.  Je  lui  ai  vu  prendre 
votre  parti  contre  moi-même , le  jour 
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aj’on  vouloit  me  donner  Lucreciav 
faut  l’entendre , & je  vais  le  faire 
appel  1er. 

le  Corregidor^ 

Il  n’en  eft  pas  befoiu.  Je  l’apper- 
çois. 


r @ .1 

*4* 


i 

J 


Digitized  h y Gooale 


• COMÉDIE. 


2S1 


3— — -..aieifs  - ■ i > 

SCENE  X. 

Les  mêmes  , FLORIAN  O. 

Fulgevtio. 

Tu  arrives  à propos. 

LE  CoRREGlDOK. 

Laiflez-moi  lui  parler.  Lucas , mon 
ami , quelque  obligation  que  vous  ayez 
à Fulgentio , votre  bienfaiteur  , je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  pour  vous  une 
raifon  de  riahir  la  vérité.  Songez  que 
le  Ciel  eft  le  meilleur  de  tous  les 
amis  , 6c  que  qui  l’offenfe ... . 

Florian  o. 

Que  fignifîe  tout  ce  préambule?  Di- 
tes-moi , fans  tant  de  dcrour  , de  quoi 
il  s’agit.  Je  fais  bien  ce  que  ma  con- 
fcience  exige  de  moi. 

LE  CoRREGIDOR. 

Eh  bien  , répondez -moi  donc  en 
honSne  d’honneur.  Fabricio  eft-il  en- 
tré aujourd’hui  chez  vous  ? 

Florian  o. 

Il  eft  venu  pour  m’y  chercher. 
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LE  C O R R E G I D O R. 

Vous  a-t-il  parlé  ? 

F L O R 1 A N O. 

. -Il  m’a  parlé. 

LE  CoRREGIDOR. 

Fulgentio , dans  ce  moment , s’eft  il 
emporté  contre  fa  fille?  Et  que  lui 
a t il  dit? 

Florian  o. 

Il  lui  a reproché  en  colere  qu’il  l’a- 
voit  trouvée  la  nuit  avec  moi. 

LE  CoRREGIDOR. 
Certainement. 

Florian  o. 
Certainement.  - . . 

LF  CoRREGIDOR,  à FulgtnÙO » 
Que  répondez-  vous  à cela  ? 

Fülgenti.o. 

Que  cela  eft  vrai. 

F A B R I C I O. 

Et  pourquoi  donc  vous  plaignez»- 
yous  de  moi  ?.  a. 

•Fulgentio. 

Mais , écoutez , Meilleurs  , tout 
ceci  eft  une  rufe  diabolique  de  ce 
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même  Lucas , que  Dieu  confonde. 
C’eft  lui  qui  m’a  confeillé  de  tenir  ces 
difcours  à Lucrecia , pour  la  forcer, 
par  la  crainte  de  fe  voir  déshonorée  , 
a époufer  Monfieur  {En  montrant  Ro~ 

fardo.) 

le  Cor  regido'r. 

Eft -ce  vous  qui  avez  donné  ce 
confeil  ? 

Florian  o. 

C’eft  moi. 

LE  CORREGJDOR.' 

Quoi!  un  étudiant,  un  homme  inf- 
truit , eft  capable  d’une  pareille  fuper- 
cherie  ! 

Florian  o. 

Oui , je  fuis  étudiant  ôc  licencié 
de  Salamanque,  qui  plus  eft. 

LE  CoRREGIDOR. 

V OUS  ! 

Florian  o. 

Moi-même. 

LE  CoRREGIDOR. 

Et  comment  pouvez- vous  vous  ré- 
foudre à me’ner  une  vie  comme  celle- 
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ci à remplir  des  fondions  fi  balles 
a mendier.... . 

Florian  o* 

Monfieur,  je  ne  me  fuis  avili  à 
mendier  &c  à remplir  ces  fondions 
qui  vous  paroilTent  fi  déshonorantes, 
que  dans  la  maifon  de  Fulgentio  , 8c 
vous  ne  devez  pas  en  être  étonné  , 
puifqu  il  ,eft  mon  beau  pere. 

R o s A r d o.  ,* 

Son  beau-pere  ! 

F l o R i a n o. 

N’en  cft-il  pas  convenu  lui-même? 

Fulgentio. 

Moi  1 j’en  fuis  convenu  , infâme,  U 
faut  que  Je  l’alîomme. 

LE  CoRREGIDOR. 

Arrêtez. 

Fulgentio. 

Lai  fiez- moi  lui  pafier  mon  épée  au 
travers  du  corps. 

LE  CORREGIDOR. 

, Prenez  garde  à ce  que  vous  allez 
faire  ? 

Fabricio. 

Que  perfonne  ne  foie  a fiez  hardi 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  • iSj 

pour  le  toucher , ou  il  aura  affaire  à 
moi  & à mes  amis. 

Fulgentio. 

, Eu  ce  cas , ce  n’eft  plus  de  lui  que  je 
me  plains  , c’eft  de  vous  tous,  qui, 
au  lieu  de  vous  comporter  en  gens 
d’honneur  , affeéfcez  d’ajouter  foi  aux 
propos  d’un  fou  pour  me  couvrir  de 
honte.  'V 

Florian  o. 

C’eft  ce  qu’il  s’agit  d’examiner , û je 
fuis  un  fou  ou  un  homme  en  état  de 
prouver  ce  qu’il  avance. 

Fulgentio. 

Et  quelle  preuve  as-tu  à nous  don- 
ner, fcélérat? 

F L o R I A N O. 

C . > 

Une  promefTe  de  mariage  de  la 
main  de  votre  fille,  & deux  de  fes 
lettres. 

Fulgentio. 

Une  promefTe  ! 

Flor/ano. 

La  voilà.  Je  la  remets  entre  les 
mains  du  Juge  qui  nous  écoute. 
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le  Corregidor. 

Il  faut  la  lire.  (Il  lit.) 

» Moi , Lucrecia  Fulgentia  , pro- 
» mets  d’époufer  en  légitime  mariage, 
h quand  j’en  ferai  requife , Lucas  de 
» Madrid  , écolier  de  Salamanque  , 
„ auquel  j’ai  , de  ma  propre  volonté, 
» fait  la  préfeme  promelTe.  Signe  , 

Lucrecia. 

/ 

E ULGEN  TM  O. 

• Je  m’inferis  en  faux  contre  une  abo- 
mination de  cette  nature.  Eft-il  poflï- 
ble  que  des  gens  éclairés  en  foipnt  les 
dupes?  C’eft  une  fupercherie  punif- 
fable  d’un  bout  à l’autre.  Je  vous  fom- 
me  d’atrêter  Monfieur,  (en  montrant 

Fabricio .) 

Fabricio. 

Et  pourquoi  donc  m’arrêter  ? 

Fulgentjo. 

r*arce  que  c’eft  vous  qui  êtes  Fau- 
teur de  tout  ceci.  C’eft  vous  qui  avez 
mis  ce  fou  en  œuvre , & aidé  à contre- 
faire certe  promefte. 

LE  CORREGIDOR. 

Je  ne  puis  l’arrêter  fans  preuve  du 
fait  dont  vous  l’accufez. 
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Fulgentio. 

. Eh  bien!  arrêtez  donc  ce  coquin  de 

Lucas  : il  faut  lui  arracher  la  vérité  par 

les  tourmens.-  .<■ 

r - # 

Florian  o. 

Il  y a un  moyen  plus  fimple  de  s’en 
afTurer  : c’eft  d’interroger  votre  fille. 
Si  elle  me  dément  d’un  mot , je  con- 
fens  à être  empalé  ou  à périr  d’une 
mort  encore  plus  cruelle. 

LE  CORREGIDOR. 

11  a raifon.  Qu’on  la  falfe  venir, 
Fulgentio. 

Qu’on  le  lie  donc  du  nrfoins  en  at- 
tendant , car  il  va  nous  échapper. 
le  Corregidor. 
Non , non  , ie  fuis  fa  caution. 

Fulgentio. 

Ah  ! vieillard  infortuné  ! 

/ 

/ 

A 


Digitized  by  Google 


iS8  LE  PRECEPTEUR  , &c. 


I{  ■ gflfr  ■ -» 

SCENE  XI. 

Les  mêmes  ,^L  U C R E C I A. 
Fulgentio. 

Approchez  , malheureufe.  Ek 
bien  ! que  dites-vous  ? 

Lucrecia. 

Que  Lucas  eft  mon  mari. 

R o s A R d o. 

Cela  eft  .clair. 

Fulgentio. 

Je  lufFoque. 

LE  CORREGIDOR. 

Il  n’y  a rien  de  plus  précis. 

Lucrecia. 

Je  le  répété;  c’eft  la  vérité  pure. 
Florian  o. 

Je  ne  la  fais  pas  parler  comme  vous 
voyez. 

Fulgentio. 

Je  croyois  avoir  une  fille  honnête  & 
bien  née;  mais  puifque  c’eft  une  in- 

' * A fA 

, rame  | 
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famé  , une  miférable  qui  me.  désho- 
nçre,  je  l’abandonne. 

R O S A R D O. 

Pour  moi  je  crois  que  j’ai  été  joué 
d’un  bout  à l’autre.  Si  la  préfence  de 
ces  Meilleurs  n’arrêtoit  mon  bras,  je 
t’apprend  rois , faquin , à me  refpec- 
ter. 

LE  CoRREGIDOR. 

Doucement. 

I 

R O S A R D O. 

Je  lui  couperois  les  oreilles. 

F L O R I A N O. 

Ah  ! vous  m’en  lailTeriez  au  moins 
une. 

R O S A R D O. 

N/ 

Je  t’arracherois  la  vie,  fcélérat. 

F L O R I A N O. 

Un  inftant,  Monheur  le  raifonneur: 
fi  j’avois  une  épée  8c  que  nous  fuffions 
ailleurs  , vous  changeriez  bientôt  de 
langage. 

R O S A R D O. 

Je  fors  y mais  je  faurai  châtier  ton 
infolence.  (//  s’en  va.) 

Tome  /. 


N 


*9o‘LE  PRÉCEPTEUR*  &C. 

le  Corregidofi,  à Fulgentio. 

Allons  , Monfieur  , il  faut  faire 
honneur  à votre  gendre. 

Fulgentio. 

Mon  gendre!  il  ne  le -fera  de  ma 
vie,  de  mon  confentement  du  moins. 

LE  CoRREGIDOR. 

Venez,  Monfieur,  avec  le  tems , il 
entendra  raifon. 

F L o R I A n o. 

Quand  il  me  connoîtra , il  n’aura 
point  de  peine  à me  pardonner.  ~ 


V l N. 
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PREMIERE  JOURNEE 


nxe-- 


SCENE  PREMIERE. 

» 

TIBERIO,  ISABELLE. 

T I B E R I O. 

* ^ t 

V o u s avez  donc  enfin  quitté  le 
deuil  ? 

Isabelle. 

Oui , il  y a plus  d’un  an  que  mon 
mari  eft  mort.' 

N iij 
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T I B E R*I  O. 

Anfi  on  peut  dire  ici  que  le  plaif r 
eft  le  fruit  de  la  trifteiïe. 

Isabelle. 

Cela  ne  fera  jamais  vrai  de  moi , qui 
regretterai  toujours  un  auffi  bon  époux. 
T I B E R i o. 

Bon , bon  , tous  ces  regrets*là  font 
inutiles. 

Isabelle. 

Quoi  ! vous  blâmez  le  tendre  fou- 

venir  que  confervè  une  femme  de  Faf- 
focié  qu’elle  a perdu  ? Ne  voyez-vous 

F as  les  animaux  mêmes  vous  donner 
exemple  de  ce  louable  fentiment? 
Une  tourterelle  qui  a une  fois  perdu 
fa  compagne , ne  chante  plus , ne  for- 
me plus  de  nouveaux  liens  , ne  fe  per- 
che plus  fur  les  verts  arbriffeaux. 

T I B E R i o. 

Et  où  fe  perche-t-elLe  donc  ? 
Isabelle. 

Sur  des  épines  , fur  des  rameaux 
defféchés. 

T I B E R I O. 

Oh  , pour  cela  on  diroit  bien  que 
toutes  les  veuves  en  font  autant.  Dieu 
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tne  pardonne , à voir  les  inquiétudes 
qui  les  agitent , on  pourroit  les  foup- 
çonner  d ’être  aufli  fur  des  épines. 

Isabelle. 

Cette  plaifanterie  ne  tombe  pas  fur 
moi  : j’ai  fait  vœu  de  ne  me  jamais 
remarier. 

T 1 B e r 1 o. 

On  ne  pourroit  pourtant  pas  vous  en  \ 
blâmer.  Vous  êtes  reftée  veuve  fi  jeu*- 
ne  , & puis  , avec  votre  bien  , vous 
feriez  mille  conquêtes  pour  une  fi  vous 
vouliez. 

v Isabelle. 

Vous  ne  fongez  pas  que  j’ai  deux 
«enfans  ! 

• T 1 b E r î o. 

Quand  vous  en  auriez  douze. 

- I S A B E L L E. 

‘ Vous  ne  me  connoiflez  pas. 

T I B E RIO. 

Ah  ! ah  ! on  parie  quelquefois  tout 
autrement  qu’on  ne  penfe. 

Isabelle. 

**  Je  ne  penfe  qu’à  marier  mes  en- 

fans  : enfuite  je  me  retirerai  à la  canv- 

N i v 
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pagne , avec  une  feule  efclave  & un 
écuyer. 

T I B E R i o. 

Vous  avez  raifon  au  moins  de  voué 
occuper  de  l'établi  (Ternent  de  Belife  ; 
elle  eft  d’âge  d’être  mariée,  & fon  „ 
frere  auffi. 

Isabelle. 

Pour  Belife,  elle  me  défoie  : où  lui 
trouver  un  mari  aflfez  accompli  pour 
lui  plaire  ? 

T i b E R i o. 

Quoi  ! conferve-t-elle  toujours  les 
mêmes  caprices  ? 

1 S A B E LLE. 

Ils  font  plus  forts  que  jamais.  Il  y 
à comme  cela  des  filles  inmaria- 
blcs  (i)  qui  pafTent  leur  vie  à exa- 
miner avant  que  de  faire  un  choix  , 

& qui  finirent  après  avoir  rebuté 
tout  le  monde , par  en  être  rebutées  à 
leur  tour. 

T I B E R i o. 

Vpus  croyez  quelle  ne  fe  corrigera 
pas  ? 


V • ; 

(0  Incapables» 


Digitized  by  Googl<? 


Is  A B E L L E. 

Je  le  crains  bien  ; on  n’a  jamais 
rien  vu  d’aufli,  extravagant  : il  n’y  a pas 
un  homme  qui  ait  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Je  lui  ai  déjà  fait  voir  des  Por- 
tugais, des  Américains,  des  Italiens, 
des  Français,  des  gens  de  robe,  des 
militaires  , des  vieillards  riches  , dei 
jeunes- gens  bien  faits;  aucun  ne  lui 
convient  j elle  leur  a trouvé  à tous  des 
défauts.  * 

T I B E R i o. 

Elle  a tort  ; quoiqu’elle  foit  jeune 
& jolie , il  ne  faut  pas  être  fi  diffi- 
cile. 

/ 

Isabelle. 

. _ j 

Vous  feriez  bien  de  lui  parler  un 
peu  , & d’elTayer  à la  remettre  dans 
de  meilleurs  fentimens.  ; .1 

T 1 b e r 1 o. 

Pardieu , il  faudra  quelle  Ce  marie 
de  ma  main  , ou  je  l’abandonne  pour 
toujours.  ' 

I s a b e l:  l ’i\'-  ' *•  0 f 

J’attends  aujourd’hui  quatre  con- 
currens  qu’on  doit  lui  faire  voiQ  je 
ne  fais  fi  quelqu’un,  d’eux  aura  le  bon- 
heur de  lui  plaire. 
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T I B E R I O. 

Il  y aura  bien  du  malheur  , fl  de 
quatre  elle  n’en  choifit  pas  un. 
Isabelle. 

Vous  verrez  qu’elle  les  ccartera 
tous. 

T 1 B e r 1 o. 

En  ce  cas  , qu’elle  fe  mette  donc 
dans  un  couvent.  ( Ils  s'en  vont.  ) 

«r-J-a  — 

SCENE  II. 

Le  théâtre  reprêfemc  V appariement  de 
Belifi. 

B ELI  SE,  FLORA. 
Flora. 

Ces  jaloufies  vous  gênent  la  vue 
Voulez-vous  que  je  les  ouvre  ? 

' B E L I S.  E. 

Garde-t*en  bien* 

Flora. 

Et  pourquoi  ? 
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B E L I S E. 

Le  grand  jour  me  creveroit  les 
yeux. 

Flora. 

Bon  ! il  ne  fait  pas  de  foleil. 

B E l i s E. 

Flora. 

Flora. 

- Madame. 

B E L X s E. 

Ces  jaloufies  m’ont  brifé  les  prunel- 
les (i). 

Flora. 

Quel  enfantillage  ! je  n’y  ai  pas 


(i)  Le  genre  de  délicateflc  , d’extrava- 
gance de  Belifc,  n’eft  point  dans  la  nature* 
C’eft  -une  folie  ridicule  & défagreable  : j’çrt  ' 
ai  adouci  les  traits.  Elle  dit  ici , par  exemple  , 

Îu’elle  a poignardé  ces  jaloufies  avec  fes  ci- 
eaux.  Parce  qu’on  foucienr  qiie  la  vue  d’un 
marchand  d huile  ne  lui  a pas  taché  fa  robe, 
la  fièvre  lui  picil,  &c.  Cela  n’auroit  en 
Trançois  aucune  cfpece  de  grâce,  & ie  doure 
même  que  cela  en  ait  en  Espagnol.  Audi 
n’eft-cc  pas  ce  cara&ere  qui  m’a  engagé  k. 
traduire  la  pièce  : c’eft  le  fond  même  qui 
m’en  a paru  théâtral , au  moins  dans  les  deux 
premières  journées. 

N vj  . 
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touché  feulement.  Voulez -vous  vous 
occuper  ? - 

B E L I S E. 

Oui  : donnez-moi  de  la  dentelle. 
Flora.  ' 

Je  vais  vous  chercher  le  couffin. 

* • ■»  * ' — "* 

B E L I S E. 

' Ah  ! arrête , arrête  , un  de  ces  fu- 
fëaux  m’a  caffié  le  bras. 

Flora. 

Vous  vous  moquez  ; vous  n’y  avez 
feulement  pas  encore  touché. 

B E L i s E. 

Ah  ! ne  me  contredis  point } ta  fais 
que  cela  me  rend  malade. 

Flora. 

Tenez,  tenez,  Madame  „ voila  de 
l’occupation  qui  vous  arrive  j c’éft 
votre  mere  avec  votre  oncle.. 


i 
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SCENE  III. 


BELISE  , FLORA  , ISABELLE  , 
TIBERIO. 

/ • 

Isabelle. 

Vous  n’en  viendrez  pas  à bout. 

Tl  B E R l O. 

Il  faut  voir.  Bonjour  ma  niece. 

Belise.  ‘ . 

Mon  oncle , je  vous  falue. 

Tiberio. 

Vous  voilà  jolie  comme  un  ange  : 
les  robes  de  couleur  vous  vont  mieux 

que  ce  vilain  noir. 

\ ?:  ■■  \ 

I S A B E L L F. 

Des  fieges. 

• F L O R A. 

En  voilà. 

- " ' : « 

Belise.  . ,r 

Mon  oncle  , je  foupçonne  que  vous 
venez  ici  pour  me  cha  picrer. 
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Tti  b e r i o. 

Mais  il  pourroit  bien  en  être  quel- 
que chofe. 

B e l i s e , à Flora. 

Donnez -moi  de  la  tapilFerie. 

T I B E R i o. 

Ma-  chere  niece  , je  vous  tiens  lien 
de  pere. 

B e l i s e,  à Flora. 

■ * 4 

Mais  fur-tout  qu’il  n’y  ait  point 
de  verd.  J ai  encore  mal  à leftomac 
pour  m’être  hier  aflife  fur  une  chaife 
où  il  y en  avoir* 

Isabelle* 

Comment  ? 

Bel  i s e»  r 

Oui,  ce  verd  là  me  refroidit  à tn 
périr.  v 

r*  * * l 

Flora. 

Voilà  de  la  tapiflerie , & il  n’y  a 
point  de  verd. 

T\  y a ..  k • 

I B E R r o. 

Eh  bien,  mon  enfant',  à quand  la 
noce  ? 1 i 

- B e L r s je. 

Je  ne  fais , mon  oncle  y je  ne  trouve 
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perfonne  qui  me  touche  le  cœur. 

T I B E R I O. 

Mais  dans  tant  de  partis  tu  peux 
choifir.  r 

B E L r s 1. 

v- 

Ils  font  tous  insupportables. 

T 1 b e r i o. 

Comment  ! tous  ? 

B E L I S E. 

Oui,  tenez,  cet  homme  dérobé...; 

T I B E R i o. 

Eh  bien  ! 

B E L I S E. 

Il  étoit  chauve. 

I s A B E L L E. 

Qu’importe. 

B E L I s e. 

Comment!  qu'importe?  J’aimerois 
autant  coucher  avec  une  citrouille, 
qu’avec  une  tête  fans  cheveux. 

T I B e r i o. 

Mais  il  avoit  du  bien.  ' 

B E L i s E.  " . . 

Je  ne  m’en  foucie  guere  : je  n’épou- 
ferai  jamais  un  homme  fans  toupet. 
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Isabelle. 

A la  bonne  heure  : mais  pourquoi 
avoir  refufé  ce  colonel  ? il  avoir  un 

toupet  celui  là. 

B E L ,1  S E. 

Oui , & il  étoic  borgne. 

Isabelle. 

On  ne  s’en  appercevoit  point  : il 
portoit  un  oeil  d’émail. 

B E l i s E. 

Ah  ! fi  donc  : vous  ne  voyez  pas 
qu’il  m’auroit  fait  à tous  moment  des 
affronts 

T I B E R i o. 

Comment  cela  ? 

B ELISE. 

* Le  voici.  Il  m’auroit  fouvent  juré 
qu’il  m’aimoir  comme  fes  yeux  ; & fit 
fon  œil  d'émail  ne  lui  coûtoit  qu’une 
(,  piftole , voyez  à quel  prix  je  me  fe- 

rois  trouvée  eftimée. 

• T 1 B ’e  r i o. 

Ma  chere  niece  , ces  petites  idées 
là  font  impertinentes. 

Isabelle.' 

c * 

Et  ce  Portugais  ? 
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Ne  m’en  parlez  poini.  ; on  ne  fauroic 
baifer  un  vifage  comme  celui-là: 
c’eft  une  forêt  que  fa  barbe  ; & elle 
eft  fi  noire  , fi  noire ....  fi  ! 

Isa  belle. 

Et  cet  Efpagnol  fi  opulent  ? 

B e l 1 s e. 

Il  a des  pieds  qui  ne  finirent  point; 
il  m’auroit  écrafee  quelque  jour  en 
marchant  : d’ailleurs  il  a les  mains 
mal-propres. 

Isabelle. 

Prenez  donc  ce  gentilhomme  Fran- 
çais : il  a les  mains  blanches,  lui. 

B E L I S E. 

Encore  moins  , je  ne  veux  pas  m’ap- 
peller  Madame , ni  appeller  mon  mari 
Monjieur  (3). 

Isa  bel  l 3. 

Mais,  mon  enfant,  qu’as -tu  à re- 
procher au  moins  à Dom  Louis  , à 
ce  cavalier  fi  bien  fait , qui  a la  poi- 


($)  Dans  l’Efpagnol  ces  deux  mots  font 
une  plaifanterie , Madama  & MoJieurt  que  l’o» 
prononce  Mojiour. 
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rrine  décorée  d’un  cordon  de  S. 
Jacques. 

B E I I S E. 

Quoi  ! ce  cordon  auquel  pend  un 
grand  vilain  léfard  } vous  me  faites 
trembler  , rien  que  d’y  penfer(4). 

T I B E R i o. 

Ecoutez  , Mademoifelle  : avec  tou- 
tes ces  belles  façons  - là  , le  tems  fe 
paflfe  , la  beauté  s’enfuit , & il  ne  refte 
plus  que  le  repentir. 

IsABELL  E. 

On  frappe. 

Flora. 

Je  crois  que  oui. 

Isabelle. 

Voyez  qui  c’eft. 


(4}  Au  bas  du  cordon  de  cet  ordre  eft  un 
léfard  qui  foutient  la  croix. 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes , UN  ALGUAZIL. 

l’A  l g uazi  l. 
Pouvons-nous  entrer  ? 

T I B E R i o. 

Vous  êtes  le  maître. 

l’A  l g u a z i l. 

Madame  , les  termes  font  échus j 
voyez  Ç\  vous  fôuhaitez  que  l’on  fai- 
fi(Te  chez  Elifo  , & que  l’on  vous 
apporte  fes  meubles  pour  le  refte  de  * 
votre  dû  ? 

T I B E R i o. 

Quoi  ! eft-ce  que  eus  plaidez  avec 
Elifo  > 

Isabelle. 

Il  me  doit  deux  mille  ducats , & il 
n’y  a pas  moyen  de  les  lui  arracher. 

T I B E r i o. 

Voilà  comme  on  abufe  de  la  foi- 
bleflfe  des  veuves.  • 

Isabelle. 

Il  y a un  an  qu’il  me  mene  fans  que 
je  puilfe  en  tirer  d’argent  y je  ne  l’au- 

L 
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rois  pas  tant  ménagé  fans  l’amitie  que 
mon  fils  a pour  lui. 

T I B e R i o. 

Allons  , allons , il  faut  qu’il  paie  : 
allez  le  faifir. 

l’A  l g u a z i l. 

J’y  cours  y la  maifon  n’eft  pas  loin. 
4 ■ r W ■ ■ -)' 

SCENE  V. 

ISABELLE,  TIBERIO,  BELISE, 
FLORA. 

Isabelle.  > 

E h ! mais  Belife  eft  évanouie. 
Tiberio. 

Qu’a- 1-  elle  donc  ? 

B E L i s E. 

Ah  ! pardonnez  : quand  j’ai  apperçu 
cet  homme  avec  fa  baguette  , j’ai  cru 
qu’il  alloit  me  crever  les  yeux. 

Tiberio. 

Toujours  le  même  ton. 


/ 
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Flora. 

11  y a la- bas  deux  Meilleurs. 

I s 'a  b e l l e,  f 

Qui  ? 

Flora. 

ïabricio,  , 

B E L I S E, 

Je  l’ai  vu  , je  l’ai  vu  } qu’il  s’en  aille. 

T I B E R I 0. 

En  quoi  a - 1 - il  le  malheur  de  vous 
déplaire  ? 

B E L I S E. 

Il  a la  barbe  & les  cheveux  blancs , 

quand  il  y a tant  de  neiges  fur  les 
montagnes,  c’eft  une  marque  que  l’hi- 
ver s’approche. 

Flora. 

L’autre  eft  un  médecin. 

B E L I S E. 

Jéfus  ! renvoyez- le  } moi  me  marier 
avec  un  médecin  ! moi  coucher  avec 
la  fievre  ! ah , ah , j’ai  le  fnlTon. 

T 1 b e R 1 o. 

J’aurois  bien  du  plaifir  à fouffleter 
9.  mon  aife  cette  extravangante. 
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Isabelle. 

Ne  parlez  pas  fi  haur  , mon  frere  j 
fi  oile  vous  entendoit  elle  en  feroic 
malade  huit  jours.  Allons  à la  méfié , 
ma  fille , &c  qu’on  renvoie  ces  Mef- 
fieurs. 

T I B E R I O. 

Et  où  irez- vous  à l’heure  qu’il  eft? 

Isabelle. 

Aux  Hiéronimites. 

B e l 1 s E. 

Non , ma  mere  , je  vous  en  prie. 

Isabelle. 

Et  pourquoi  ? 

B e l i s e. 

Il  y a dans  le  tableau  du  Saint  un 
grand  vilain  lion  , qui  me  menace 
toujours  de  m’étrangler. 

T 1 B e r 1 o. 

Je  n’y  tiens  plus  ; adieu  folle  , je  ne 
te  reverrai  de  ma  vie.  ( Ils  s'en  vont 
tous.  ) 

4* 
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SCENE  VI. 

le  théâtre  repréfente  V appartement  d'Elîfo, 

EL  ISO,  F A B I O, 

F A B I O. 

Q u e ne  vous  préfentez  - vous  pour 
I epoufer  ? morbleu  , elle  eft  riche  , 
jeune  belle. 

E l i s o. 

Cela  eft  vrai  ; mais  Belife  eft  une 
étrange  créarure  , fes  .caprices  don- 
nent lieu  tous  les  jours  à de  nouveaux 
contes  , qui  .ré  joui  fient  la  cour  & la 
ville.  Elle  en  eft  devenue  la  fable,  &c 
d’ailleurs  il  n’y  a pas  un  homme  qui 
puiffe  trouver  grâce  à fes  yeux  : elle 
les  éloigne  tous. 

F A B I O. 

Elle  fe  corrigera. 

E l i s o. 

Un  grand  homme  l’efFraie  parce 
que  c’eft  un  géant  \ un  petit  , elle  le 
méprife  parce  que  c’eft  un  nain. 
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F A B I O. 

Elle  eft  difficile. 

Eli  s o. 

. Elle  a refufé  des  partis  , tantôt 
parce  que  le  Cavalier  avoit  un  ligne 
fur  le  vifage  , tantôt  parce  qu’il  étoit 
blond  , enfin  il  n’y  a pas  d’inftant  où 
elle  n’apprête  à rire  par  fes  bifarreries. 

— ». 


SCENE  VIL 

ELISO,  FABIO,  FELISARDO  ; 

l'épée  à,  la  main. 

Felisardo. 

Emso  eft- il  ici  ! 

Eliso. 

Me  voilà  moi-même,  mon  ami. 
Felisardo. 

Dépêchons  j je  viens  de  me  battre. 

Eliso. 

Comment? 

Felisardo. 

Qui , je  viens  de  tuer , à ce  que 

îe 
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je  crois,  un  Cavalier  Navarrois.  J’ac- 
compagnois  Célia  qui  étôit  allée  au 

£arc  avec  Aurélie  , fa  parente.  Cet 
omme  s’eft  opiniâtré  à les  fuivre  : 
j’ai  voulu  l’en  détourner  : il  m’a  in-*, 
fuite  J je  l’ai  chargé,  blefle , tué  en 
moins  de  rien.  J’ai  là  Célia  plus  morte 
que  vive. . .. 

Eliso. 

Et  où  eft-elle  ? 

, F’e  L I S A R D O. 

A votre  porte. 

Eliso. 

Eh  ! mon  Dieu  ! qu’elle  entre  donc. 

Felisardo. 

Celia,  Celia.  {Elle  entre)  Vous  ferez 
ici  en  fureté  & inconnue. 

Celia.  . 

Eft-ce  que  vous  me  quittez  ? 

Felisardo. 

Je  me  retire  chez  les  Carmes. 
Celia. 

Je  m*en  vais  donc  aufli.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  je  puifle  relier  ici 
fans  -vous  : s’il  y a du  danger  à y de-  , 
meurer  , pourquoi  m’y  lailler?  & s’il 
n’y  en  a pas , pourquoi  vous  en  aller  ? 
Tome  I.  O 
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E L I S O. 

Elle  a rai  Ton.  Fabio  fermez  'toutes 
les  portes.  Vous  ne  pouvez,  fans  vous 
expofer  beaucoup  , paroîrre  à l’heure 
qu’il  eft  dans  les  rues. 

Fabio. 

Ah  ! Moniteur , tout  eft  perdu  ! 

E*l  i s o. 

Quoi  ! qu’y  a-t-il  ? 

Fabio. 

La  Juftice  eft  à la  porte  : ils  frap- 
pent \ je  me  fuis  bien  gardé  d'ouvrir  , 
mais  ils  vont  enfoncer  tout. 

Felisardo. 

• s 

Que  devenir  ? 

E l i s o. 

Il  n’y  a ici  ni  recoin  , ni  porte  de 
derrière  ; & en  pareil  cas  ces  gens-là 
font  des  furets  qui  fouillent  par-tout  ; 
ils  feront  .d’autant  plus  exaéts  à cher- 
cher , que  le  refus  d’ouvrir  confirmera 
leurs  foupçons. 

C e L i A. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

E l i s p. 

Ne  vous  affligez  pas.  Madame  ; in- 
ventons quelque  artifice  pour  vous  dé' 
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gui  fer.  Voyons  un  peu  : j’a.vois , il  y a 
quelques  jours,  deux  efclaves  , Pedro, 
un  palfrenier  , & Zara  , une  grenadi- 
ne qui  faifoit  la  cuifine  : perfonne 
ne  fait  que  je  m’en  fois  défait  j con- 
fentez  à paffer  pour  eux  : vous , Feli- 
fardo  , allez  à l’écurie  , vous  y trou- 
verez des  habits  convenables  & met- 
tez-vous à pan  fer  les  chevaux  : vous, 
Célia,  defcendez  à la  cuifine,  faites-y 
quelque  chofe  d’analogue  au  rôle  de 
Zara,  par  ce  moyen  il  fera  impofii- 
ble  de  vous  reconnoître. 

Felisardo.. 

* J’y  vais. 

C E l 1 A. 


Et  moi  auffi. 

T A b 1 o. 

Dépêchons  j car  ils  vont  tout  rom- 
pre. 

E L I s o. 

Au  contraire , je  fuis  furpris  de  la 
douceur  avec  laquelle  ils  fe  condui- 
fenti  cen’eft.pas  leur  ufage  quand  il 
s’agic  d’un  duel  : defcends  , dis -leur 
que  j’étois  occupé  dans  mon  cabinet  ; 
ûue  perfonne  ne  les  a entendus  : amu- 
ie-les  le  plus  que  tu  pourras , afin  de 

O ij 
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-donner  le  tems  à Felifardo  & à Ce» 
lia  de  fe  déguifer.  ♦ * 

F A B I O. 

J’y  cours , & je  fouhajte  que  tou? 
les  lévriers  des  bcmrreaux  puilfent  y 
être  pris. 

SCENE  VIII. 

E L I S O , feu l. 

oïl  a une  terrible  fituation  pour  le 
pauvre  Felifardo  } mais  nous  l’en  tire- 
rons : tk  fa  maîtrede  , les  larmes  coji-  • 
loient  defes  ye.ux  ; c’gft  en  effet  un 
étrange  accident  pour  elle, 

*♦}» 1 i-  "■*■*-  G r-***-- ni* 

SCENE  T X. 

EUSO,  FABIO  , L’ALGUAZIL, 
UN  GREFFIER. 

x’A  L G v A Z-  J U 

T l eft  bien  étonnant , Mondeur,  qu’il 
faille  attendre  fi  long -tems  à votre 
porte. 
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E L I S O.  , 

Je  n’eiï  favois  rien , S c d'ailleurs  je 
ne  fuis  pas  fait  pour  ouvrir  la  porte 
chez  moi. 

l’Alguazil. 

Vos  gens  au  moins  pourroient  être 
plus  honnêtes.  Au  bout  de  deux  heures 
il  arrive  un  laquais  à moitié  endormi , 
& qui  nous  fait  des  contes  exttava- 
gans. 

É l ï s 6. 

C’eft  un  butor  qui  dort  fans  ceffe: 
au  refte  cela  n’empêche  pas  que  je  ne 
vous  rende  tous  les  égards  qui  vous 
font  dus.  Que  fouhaitez  - vous  ? 
l’A  l g u a z i i.. 

•Le  voici.  Vous  fouvient-il  des 
commandements  de  payer  qui  vous 
ont  été  faits  de  la  part  de  Madame 
lfabelle  ? 

Eli  s o. 

Àh  ! oui , je  m’en  fouviens.  Mais 
eft-ce  qu’il  n’y  a point  de  conciliation 
avec  elle  ?' 

• * 

l’A  L G U A Z I L. 

Elle  a eu-,  comme  vous  voyez  , tous 
les  ménagemens  pofiibles  j mais  il  n’y 

O iij 
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a point  de  fin  avec  vous  : j’ai  ordre  -de 
vous  exécuter» 

E l i s o. 

Je  ne  puis  l’empêcher  ^ lfabelle  eft 
la  maîtrelFe. 

le  Greffier. 

Nous  pouvons  donc  entrer  ? 

E l i s o. 

' Il  ne  tient  qu’à  vous  ; Fabîo  va 
vous  livrer  ma  vaiftelle , mes  meubles  ; 
8c  fi  cela  ne  fuffit  pas  , vous  enlevere2 
tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

le  Greffier. 

Cela  eft  bon  j entrons. 

■ 1 ■ 1 *- ■ - î» 

i • % * 

SCENE  X. 

ELIS  O , feul. 

No»  s nous  trompions  bien.  Feli- 
fardo  croyoit  être  l’objet  de  leurs  re- 
cherches., Se  c’eft  fur  moi  feul  qu’elles 
dévoient  tomber  ; mais  cela  m’in- 
quiété peu.  Je  retirerai  tous  mes  ef- 
fets avec  l’argent  que  je  dois  toücheç 
dans  un  mois  d’ici  : je  me  ferois  peut- 
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être  épargné  tous  ces  embarras , fi  j’a- 
vois  pu  vaincre  ma  répugnance  , 8C 
me  refondre  à faire  ma  cour  à Belife. 
Toute  bifarre  qu’elle  efl,  j’aurois  pu 
efpérer  de  réuflir  auprès  d’elle  & m’ac- 
quitter avec  fa  propre  dot.  C’eft  à la 
vérité  une  fituation  bien  pénible-,  que 
celle  d’avoir  perpétuellement  à fes  cô- 
tés une  femme  de  cette  humeur;  mais 
enfin  , la  fortune  fait  palier  par  delTiis 
bien  des  chofes.  11  faut  prendre  un 
parti  , & celui-là  eft  fans  doute  le 
meilleur.  {Il  s'en  va) 

— — . i...'  !..j=ag^ 

SCENE  XI. 

ISABELLE  , BELISE  , FLORA. 

Isabelle. 

Cet  homme  eft  une  mignature  : 
pourquoi  ne  vous  revient-il  pas  ? 

B ELISE. 

Quand  vous  voudrez  vous  retna'- 
rier , ma  mere , vous  ferez  la  maîtrelïe 
de  prendre  un  mari  comme  celui-là  * 
pour  moi  il  ne  me  convient  pas. 

. O iv 
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.Isabelle.  * 

Pourquoi  ? 

B E l i s E. 

Il  a un  poignet  poftichç. 

Isabelle. 

Mais  encore  une  fois  , que  vous 
importe  ? 

B E L I S E. 

Comment!  que  m’importe?  je  ne 
veux  pas  que  mon  mari  ait  rien  de 
manque  , ni  de  fuppofé  : je  veux  un 
homme  complet.  Vous  me  donnez-Ià 
des  bons  avis  j époufer  un  manchot  ! 

Isabelle. 

• ' . • 

En  vérité,  ma  fille,  ces  travers-là 
me  fatiguent  férieufement  : détermi- 
nez-vous donc  du  moins  en  faveur  de 
ce  gentilhomme  de  Toiede,  qui  eft 
fi#riche,  fi  bien  fait  ? 

B e l i s e. 

Celui-là  a les  yeux  trop  grands. 
N’avez  vous  pas  examiné  comment  il 
me  regardoit  ? S’il  a cette  vue-là  quand 
il  -eft  amoureux  , comment  donc  fe- 
ront-ils quand  ils  fe  trouveront  en 
colere  ? il  me  dévoreroit  toute  vive  ; 
& puis,  avez -vous  pris  garde  qu’il 
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teffemble,  comme  deux  gouttes  d’eau , 
i Pierre- le -Cruel  , qui  eft  à Saint- 
Dominique. 

Isabelle. 

Vous  me  pouffez  à bout  ; craignez 
de  vous  en  repentir. 

♦î '--flÿSy ■ 

SCENE  XII. 

**  • , 

* ISABELLE,  BEL!  SE , L’ALGU  AZILj 
LE  GREFFIER.  • “ 

L E G R E F F I E R. 

(j  e l A a affez  bien  été. 

l’A  L G U A Z I L 

Oui  j pas  mal. 

I S A B E L L E. 

Que  vouiez- vous  dire  ? 

l’A  l^g  u-  a z i l. 

Votre  dette  eft  à couvert,  Madame 5, 
je  vous  amene  des  fûretés  vivantes». 

Isabelle. 

Des  fûretés  vivantes  ! 

' O T 
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l’Alguazil. 

De  ma  vie  je  n’ai  vu  d’efclayes 
aufli  bien  tournés. 

Isabelle. 

J’en  fuis  bien  aife. 

l’A  l g u a z I L. 

Il  y a une  fille. 

4 • 

Isabelle. 

Eft-elle  eftampée  (.5)? 

l’Alguazil. 

Pas  encore  : mais  elle  le  fera  quand 
vous  voudrez.  Holà,  Pedro,  Zara ,. 
ici. 


(5)  Oa  a va  dans  la  première  piece  deLopes 
de  Véga  ce  que  lignifie  ce  mot. 
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SCENE  XIII. 


Les  mêmes  , FELISARDO,  CELIA  , 
en  efclaves. 

l’AlgUAZIL.  v 

Je  m’en  fuis  emparé  dans  l’idée  que 
je  'vous  ferois  plaifir. 

Isabelle. 

J’en  fuis  fi  fatisfaite , que  je  confens 
volontiers  à quitter  Elifo  de  tout  ce- 
qu’il  me  doit  s’il  veut  me*  les  laifler. 
l’A  L g u a z I L. 

Ce  feroit  les  payer- cher  , & afluré- 
ment  il  fera  trop  heureux  de  fe  prêtée 
à cet  accord.  • 

* I s A B E L L E. 

Je  donnerois  encore  davantage  pour 
les  conferver. 

l’A  L g u a z I L. 

En  ce  cas  les  chofes  feront  bientôt 
terminées  : je  faurai  vous  en  rendre 
réponfe.  (JL  s'en  va.) 


* 


O vf 
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SCENE  XIV. 

ISABELLE,  BELISE,  FELISARDO, 
CELIA. 

Felisardo,  à part. 

Quel  cruel  enchaînement  d’infor- 
tunes, &c  qu’il  va  m’en  coûter  cher 
pour  me  dérober  aux  pourfuites  que 
je  dois  redouter!  Je  'fuis,  il  eft  vrai, 
bien  en  sûreté  contre  toutes  les  recher- 
ches; mais  à quelle  humiliation  vais- 
je  en  être  redevable  ? Moi,  efclave, 
moi,  vendu,  enlevé  au  milieu  de  Ma- 
drid avec  Celia,  comme*  le  plus  vil 
des  animaux  ! Moi , pafler  d’un  mo- 
ment à l’autre  de  la  liberté  à la  fervi- 
tude  , 8c  même  d’un  premier  efcla- 
vage  à un  fécond  ! O fort  ! voilà  de 
tes  jeux. 

C e l i a , à part . 

Je  ne  fais  que  faire  ni  que  dire  , ni 
même  cjue  penfér  dans  l’horrible  em- 
barras oû  je  me  trouve;  mais  diffimu- 
lons.  Tout  ce  qui  peut  m’arriver  de 
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pis , c’eû:  de  refter  dans  cet  état  une 
• huitaine  de  jours. 

B e l i s e , qui  ejl  cenfée  pendant  ces  mo- 
nologues avoir  cauje  avec  fa  mere. 

Vous  avez  raifon;  il  faut  lui  en  par- 
ler. 

Isabelle» 

Je  l’y  amènerai  à force  d’argent. 
Efclave. 

Felisardo. 

♦ 

Madame. 

I SABE  LL  B. 

. Approche. 

F E L I.  S A R D O.,. 

Me  voila. 

Isabelle. 

Ton  nom  ? 

i 

Felisardo. 

Pedro. 

Isabelle. 

\ v 

Fs  - tu  Chrétien  ? 

Felisardo. 

, Oui,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Isabelle. 

Es  - tu  fâché  de  te.  trouver  ici  ? 
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F E L I S A R D O. 

Non  : puifqu’il  faut  que  je  paie  pour 
les  dettes  d’un  autre , j’aime  encore- 
mieux  que  ce  foit  ici  que  dans  la  pri- 
fon. 

Isabelle. 

De  quel  pays  es-tu? 

F e l i-  s A R d o. 

De  Grenade,  quoique  je  fois  né  à. 
Madrid  d’une  efclave  qui  auroit  pir 
être  Reine  h elle  avoit  eu  moins  de 
malheur.  Ma  mere  a cré  prife  par 
Dom  Juan  d’Autriche  , (<S)  fanscelaje 
ferois  né  dans  les  Alpucharres.  où  j’a- 
vois  été  conçu,  & j’y  jouirois  d’um 
rang  diftingué  dans  la  noblefle  du. 
pays.  . 

I S A BE  L L E,  - 

Voilà  qui  eft  terrible;  j’en  ai  le 
cœur  tout  attendri.  Et  toi , efclave  ? 

(A  Ce  lia.) 


(é)  Les' Maures  du  Royaume  de  Grenade  » 
s’étoient  révoltés.  On  les  avoit  mis  à la  chaîne- 
pour  les  punir.  C’efl:  à ce  traitement  que  Felir- 
tàrdo  fait  ici  -ailufion,  . ’ 
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C E L I A. 

Je  me  nomme  Zara  ; je  fuis  d’O- 
ran;  je  veux  être  baptifée  , Sc  je  le 
ferai  d’ici  à un  mois  fi  je  puis  avoir  le 
bonheur  de  retourner  au  pouvoir  de- 
mon  maître* 

B e~l  i s E. 

Tu  le  feras  tout  aufîi-bien  ici.  En 
vérité  , il  y a de  jolies  filles  à Oran. 

Is  ABEL  L e y à Flora. 

Elle  eft  bien  en  effet  : montre-lui 
la  cuifine  8c  ce  qu’elle  a à faire.  Toi,, 
Pedro  , je  te  ferai  indiquer  ton*  en*- 
ploi. 

B E L I s E* 

Quel  dommage  \ (Jfabelle  & Bd'ife 

s’en  vont.). 


«■  • 
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S C E N E X V. 
FLORA,  CELIA,  FELiSARDO.. 
Flora, 

A llons,  Zata , fuis-moi.  Pour  toi* 
Pedro,  tu  n’as  qu’à  aller  à l’ccurie. 

FELISARDO. 

Y a-t-il  encore  ici  d’autres  efclàves  ? 
Flora. 

Non  ; il  n’y  a d’autres  domefiiques 
que  moi  8c  un  cocher. 

' F E L I S A R D O. 
'Madame  a-t-elle  un  fils? 

i « / 

F L O R A, 

Oui,  8c  un  très-bien  fait. 

F E L I $ A R D O. 

Tant  pis. 

F L O K A. 

Il  e(l  encore  couché.  Dom  Juan: 
n’eft  pas  matinal  : il  fait  fa  cour  à une 
Dame  toute  la  nuit,  & il  dort  le  jour. 
Tu  auras  en  lui  un  bon  maître  v 
j’aurai  foin  de  t’adoucir  ta  condition^ 


COM  .É  D I E.  jzp 

Va , laifle  -moi  faire  ÿ j’ai  lesv  clefs  de 
tout.  Bois  tu  du  vin  ? (7) 

Felisardo. 

Mais  quand  j’en  trouve.  , 

Flora. 

Tu  n’en  manqueras  pas.  Comme  il 
a l’air  frais  ! 

C E l 1 A. 

Vous  avez  là  trouvé  une  heureufe 
condition  , Pedro. 

Felisardo. 

Que  dites-vous , ma  chere  Celia  ? 

C e l 1 a.  . 

Allez , allez , on  vous  fait  déjà  des 
avances. 

* Felisardo. 

AK!  mon  «cher  cœur , nous  fommes 
déjà  allez  malheureux  : n’aggravons 
pas  notre  fituation  par  des  querelles 
fans  objet.  {Ils  s'en  vont.) 


(7)  EHe  lui  demande  s’il  mange  du  cochon. 
Cette  demande  en  Efpagne  a quelque  Tel  , 
fur- tout  étant  adrefTée  à un  efclave  fuppofc 
More,  par  conséquent  de  race  Mahométane. 
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SCENE  XVI. 

Le  Théâtre  reprèjente  Ü Appartement  de 
Dom  Juan. 

DOM  JUAN,  en  robe-de-chambre > 
CARILLO. 

Dom  J u a n. 

Les  chevaux  font-ils  mis? 

Carillo. 

Oui , Mcnfieur , mais  il  eft  tems  de 
dîner. 

D O M J V À N. 
Trouverons- nous  encore  desmefles  ? 

C A R I L L p. 

Bon  ! fans  doute  vous  en  trouverez 
' il  n’eft  que  midi. 

Dom  Juan. 

J’ctois  bien  las  hier. 

Carillo. 

‘S  Gageons  quê  ce  n’çroit  pas  le  che- 
min qui  vous  avoit  le  plus  fatigué. 
Dom  Juan. 

Tu  as  raifon.  C’ctoic  ce  faquin  de 
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créancier.  Il  prend  bien  fon  tems 
pour  venir  me  demander  de  l’argenr. 
Quand  j’entends  ce  mot , je  meurs , 
j’expire. 

O A R II  I O. 

Vous  n’êtes  pas  le  feul  à votre  âgfe 
pour  qui  cette  épreuve  foit  embarraf- 
fante.  Voulez-vous  vous  laver  le  vi- 
fage? 

D o m Juan. 

Oui  : appelle  Flora. 

C a r r l l o. 

J’y  vais.  [Il  va  l'appdkr .) 

SCENE'  XVII. 

DOM  JUAN,  CARILLO, 

* * 

FLQRA  , CELIA  avec  une  aiguiere 
& une  ferviette . 

Celia. 

"V oïci  l’aiguiere  & le  baflîn. 
Flora. 

Et  un  linge. 

D o m J u A N. 

Flora. 
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Flora. 

A f 

Que  fouhaitez-vous  ? 

D O M J U A N, 

Qu’eft  ce  que  cette  fiHe-là?  Je  ne 
l’ai  pas  encore  vue  ici. 

Flora. 

C’eft  une  efclave  qui  n’y  eft  que 
' d’aujourd’hui. 

D o m Juan. 

Une  efclave  ! 

Flora. 

Elle  fort  de  chez  votre  ami  Èlifo. 
Ne  l’y  avez-vous  pas  vue  ? 

D o m Juan. 

Jamais. 

Flora. 

On  L’a  faifie  avec  le  refte  des  effets 
d’Elifo , pour  ce  qu’il  doit  à Madame 
votre  mere. 

D o m Juan. 

Qu’elle  eft  jolie  ! 

* C e l i A. 

Dites  plutôt  malheureufe.  Il  n’y  a 
pas  d’autre  nom  qui  me  convienne 
dans  l’état  ou  je  fuis. 
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D o m Juan. 

Ma  foi,  Elifo  eft  bien  quitte  avec 
nous.  Ver  fez- moi  de  l’pau  , Made- 
moifelle. 

F l 9 R A, 

Il  paroît  que  l’efclave  vous  plaît  ? 
D O M J U A N. 

Je  n’ai  encore  de  ma  vie  rien  vu  de 
plus  beau.  Venez,  venez  , il  n’y  aura 
jamais  alfez  d’eau  pour  éteindre  les 
feux  que  vos  charmes  font  naître..... 
Quels  yeux  ! 

C E L I A. 

Mais  il  n’y  a plus  d’eau. 

D O M J U A N. 

Donne  le  linge , Flora.  Elle  eft  ado- 
rable* Va  me  chercher  un  col  , Flora. 
( Flora  fort).  Elle  ne  pa'roiflbit  point 
chez  Elifo.  lime  la  cachoit , fans  doute , 
par  la  crainte  des  fentimens  que  fa  vue 
ne  pouvoir  manquer  d’exciter  dans  mon 
cœur.  Ah4,  s’il  l’aime  , qu’il  doit  être 
défefpéré  de  faperte  ! (8)  Qu’on  feroic 


(8)  Je  retranche  ici  beaucoup  de  chofes  qui 
font  infipides  même  en  Efpagnoi.  Il  n’y  g 
d’intéreffant  que  la  fituation, 
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heureux  , charmante  Efclave , fi  l’on 
pouvoit  ou  vous  faire  aimer  vos  fers, 
ou  en  recevoir  de  vous. 

C E L I A. 

Vous  infultez  à ma  mifere,  Mon- 
fieur. 

D o m Juan. 

Ne  m’en  foupçonnez  pas.  Rien  n’é- 
gale mon  refped  pour  vous,  & s’il 
m’étoit  permis  de  me  livrer  à des  fen- 
timens  plus  yifs , avec  quels  tranf- 
ports 

•C=t  1-=^ ■-•gÿffgg ■ j). 

SCENE  XVIII. 

? 

Les  mêmes  , FELISARDO. 

* • . 

Felisardo. 

Q ue  vois  - je? 

D o m Juan. 

Qui  eft-là  ? 

_ Felisardo. 

Moi , Monfieur. 

, D o u.  J ô a n. 

Et  qui , vous  ? - ' - 
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,Felisardo. 

Un  efclave  que  le  hafard  vous 
donne  , Sc  qui  vient  vous  rendre  Tes 
hommages.  J’étois  à Elifo  J je  fuis  à 
vous  , ou  plutôt  fon  empire  fur  moi 
çft  fufpendu  pour  quelques  jours  3 car 
n’étant  ici  que  par  forme  de  nantifife- 
ment , je  n’en  appartiens  pas  moins  à 
mon  vrai  maître.  Il  aime  paflîonné- 
ment  cette  efclave  : je  la  trouve  ici 
tête  £ tête  avec  vous  , Sc  je  ne  puis 
m’empêcher  de  lui  repréfenter  que 
(Cela  n’eft  pas  bien.  * . * „ 

D *0  m Juan. 

Tu  es  un  excellent  efclave  , à ce 
qu’il  me  paroît. 

F E L I S A R D O. 

Zara , qu’avez  - vous  fait  ? 

C E l 1 A. 

Vous  me  grondez,  je’ crois. 

Felisardo. 

N’en  ai -je  pas  le  droit?  Le  der- 
nier ordre  que  notre  maître  commun 
m’a  donné  , étoit  de  veiller  fur  vous. 

D o m Juan. 

Doucement  , l’ami , ta  fidélité  va 
trop  loin  : tu  en  es  quitte  au  refte. 


* 
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Cette  fille  n’eft  plus  à Elifo  j elle  . 
m’appartienr. 

Felisar  do* 

Et  moi  ? 

D o m Juan. 

Et  toi  auflï. 

Felisardo. 

Je  ne  le  nie  pas  : mais  enfin  je  ne 

puis  oublier  ce  que  je  dois  au  premier 

homme  dont  j’ai  reconnu  le  pouvoir. 

Allez  ,Zara',  vous  ferez  mieux  fà- bas 
♦ »*  • 
qu  ici. 

-ÇT  EX  I A. 

Et  vous , que  n’allez  - vous  à votre 
écurie  ? vous  y trouverez  Flora,  la 
généreufe  Flora  peut-être.' 

D O M J ü A N. 

En  voilà  aflez  : vous  me  paroilTez 
line  couple  d’excellens  domeftiques. 

Je  faurai  reconnaître  votre  zele  : 
adieu  la  belle  j il  eft  tard, je  vais  à 
la  melTe. 


SCENE 
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SCENE  XIX. 

v* 

FELISARDO,  CELIA.  ; 
Felis  a r d o. 

.A.  h ! infideie  ! quel  plaifir  prenez- 
vous  à me  déchirer  le  cœur  ? 

' C E L I A. 

Vous  êtes  donc  fenfible  à cette 
conduite  ? 

Felisardo. 

Et  qui  ne  le  feroit,  cruelle  ? Quoi  ! 
tète  à tête  dans  la  chambre  d’un  jeune 
homme  que  vous  alliez  rechercher  ! 
6c  ma  vue  ne  vuus  émeut  pas?  Vous 
y reliez  fans  changer  de  couleur  ? vous 
fupportez  fans  rougir  mes  reproches? 
Non  , il  n’y  a plus  de  fidélité  dans  le 
monde , & chez  les  femmes  fur-tout  : 

adieu.  • • 

C E L I A. 

Quoi  ! adieu  ! 

Felisardo. 
LaifTez-moi  } je  fuccombe  à mon 
défefpoir. . 

Tome  I.  -P 


1 
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CeLIA. 

C’eft  p ou  (Ter  trop  loin  un  badinage. 
Raffine- toi,  mon  cher  amant , il  n’y 
a rien  de  criminel  dans  ma  conduite. 
Flora  m’a  menée  ici  fans  que  je  fuffe 
où  nous  allions.  Ce  jeune  homme  m’a 
tenu  quelques  propos  galans  , que  j’ai 
à peine  entendus  & qui  font  de  ion 
âge  : mais  crois-tu  qu’ils  puiffent  faire 
quelque  impreiîion  lur  le  cœur  de  ta 
Celia  ? & fi  je  refte  ici , pour  qui , dis»- 
le  moi , pour  qui  y fuis- je  ? N’en  for- 
tirois-je  pas  à l’inftant  fi  je  pouvois 
me  réfoudre  à te  quitter  ? 

Felisardo. 

Vous  me  rendez  la  vie.  N’en  par- 
lons donc  plus  : mais  qu’allons  - nous 
faire  ?que  devenir?  Ne  devrions-nous 
pas,  dès  la  nuit  prochaine  , nous  fouf- 
traire  aux  bizarreries  de  la  fortune , & 
aux  humiliations  dont  elle  nous  acca* 
ble  ? Voulez-vous  que  je  vous  enleve 
d’ici  ? 

Celia. 

Dieu  fait  fi  ce  n’eft  pas  là  le  plus 
ardent  de  mes  fbuhaits  ; mais  il  fau- 
droit  en  prévenir  Elifo.  Comme  nous 
pafions  ici  pour  fes  efclaves  , & que 
nous  répondons  pour  l’argent  qu’il 
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doit , nous  ne  pouvons  difparoîrre  fans 
l’expofer  aux  pourfuites  les  plus  défa- 
gréables.  Le  mieux  , je  crois , eft  de 
relier  ici  jufqu’à  ce  que  votre  affaire 
foit  affoupie,  Il  n’y  a pas  d’endroit  au 
monde  où  vous  puilliez  être  plus  fûre- 
ment  caché,  ainfi  que  moi  ; & fi  l’a- 
mour peut  adoucir  une  prifon  , celle- 
• ci  ne  doit  pas  nous  fembler  trop  rude. 

Eelisardo. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon.  Mais 
j’apperçois  des  domeftiques  qui  vien- 
nent mettre  le  couvert.  Allez,  Celia, 
defcendez  dans  ce  lieu  lî  indigne  de 
vos  charmes}  allez  les  enfevelir  dans 
■ cette  trop  heureufe  cuiline  qui  eft  fi 
peu  faite  pour  vous. 

Celia. 

J’y  aurai  foin  de’  Felifardo.  Je  me 
charge  d’être  fa  pourvoyeufe  , à moins 
que  la  prévenante  Flora  ne  me  dif- 
pute  cet  emploi. 

Felisardo. 

Méchante  !.  pourquoi  vous  venger 
ainli  ? 

Celia. 

Ecoutez  : on  craint  aifément  quand 
en  aime. 

Pi) 
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F r l i s A R d o. 

On  doit  croire  encore  plus  aifé- 
menc 

G E L I A. 

Et  que  croire? 

F E L i s .a  R d o. 

Que  je  t’adore , ma  divine  Celia , & 
que  nos  malheurs  ne  peuvent  qu’affer*  • 
fuir  notre  union. 
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SCENE  PREMIERE. 

B EL  I S E , FLORA. 

Flora. 

Et  d’où  vient  donc  tant  de  trif- 
tefle , tant  de  défefpoir  ? 

B e x i s B. 

Ah  ! Flora , je  fuis  perdue  ! mes 
plaihrs  fe  font  changés  en  douleurs  : 
mes  caprices  font  évanouis  : mon 
orgueil  efl:  humilié  ; le  ciel  m’a  punie; 
les  hommes  que  j’ai  tant  dédaignés 
fpnt  vengés  ; je  fuis  defolée  à en 
mourir. 

Flora. 

Fi  donc!  que  dites -vous -là? 

B E L I S E. 

Ma  chere  amie  , la  vie  va  défor- 
mais m’être  in fup  portable  ; plutoc  que 
de  faire  l’aveu  de  ma  folie , j’aime 

P iij 
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mieux  renoncer  au  jour , & je  n’ai  que 
trop  tardé. 

Flora. 

Eh!  mon  Dieu,  qu’eft  ce  donc  que 
vous  avez  fait  ? 

B E L I S E. 

Oui  , oui , je  fuis  fille  à me  taer 
moi- même , à m’étrangler  , à me  poi- 

Fl  o r a. 

Madame  , fi  ma  fidélité , fi  mes  longs 
fervices  ont  pu  me  donner  quelques 
droits  à votre  confiance  , ne  me  ca- 
chez point  la  caufe  d'un  défefpoir  fi. 
violent. 

B E L I S E. 

Je  ne  puis  te  l’apprendre. 

Fl  o r a. 

Vous  voulez  donc  que  je  meure 
auffi?  * 

B E L I S E. 

Tu  me  fais  violence  : écoute  donc- 
ce  que  j’ai  à te  dire. 

■ Flora.- 

Je  vous  écoute. 
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t-  B E L I S E. 

• Ma  fortune  y quelque  beauté  dont 
on  me  loue  , m’ont  renverfé  l’ef- 
prit.  Tu  m’as  vue  fiere,  dédaigneufe, 
inconféquente  , me  livrer  aux  travers- 
les  plus  inconféquens , aux  bifarreries 
les  plus  ridicules  : 1’efpric , la  noblefle  r 
l’opulence  , n’ont  garanti  de  mes 
cruels  mépris  aucun  de  ceux  qui  ont 
prétendu  à ma  main.  Eh  bien  , Flora  , 
ce  cœur  fi  fuperbe  , cette  ame  fi  in- 
domptable , un  efclave  l’a. domptée- 

Flora. 

Un  efclave  ! 

B E l i s B. 

J’en  meurs  de  honte  : mais  il  eft 
trop  vrai  , je  brûle  , Je  me  confirme 
pour  un  miférable  , qui  n’aura  pas 
même  allez  de  délicatefle  ppur  s’ap- 
percevoir  de  fon  triomphe  : pour  prix 
de  cette  hauteur  , qui  a révolté  tout 
Madrid  , il  faut  que  je  meure  mal- 
heureufe  & déshonorée. 

F L O R A. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  confon- 
due. Les  réflexions  que  je  pourrois- 
vous  préfenter  , je  vois  que  vous  les 
avez  faites  j mais  je  ne  puis  m’empê- 

P iv  . 
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cher  de  vous  redire  que  voilà  un 
étrange  accident. 

B E L I S E. 

Flora  , cependant  un  bel  objet  cefïe- 
t-il  d’être  beau  parce  qu’il  eft  déplacé? 
un  diamant  dans  la  boue  en  eft -il 
moins  la  plus  précieufe  des  pierres  ? 
mais,  que  dis  je,  lâche,  veux-je  me 
juftifier  ma  baflefle  ? non,  non,  il  faut 
périr , il  n’y  a point  d’autre  refTource. 

Flora. 

m 

Pardonnez-moi , il  y en  a d’autres  ? 

B E l i s E. 

En  connbis-tu  ? 

\ 

Flora. 

La  plus  efficace  feroit  de  le  mettre 
à la  porte  fur- le*  champ. 

B E L i s E. 

Ma  mere  paroît  s’y  attacher  , 8c 
. puis  je  ne  le  verrois  plus  : mais  l’en 
aimerois-je  moins  ? 

Flora. 

Eh  bien  , il  faut  le  faire  marquer, 
le  faire  battre  , le  défigurer  de  ma- 
niéré qu’il  vous  devienne  à vous- 
même  un  objet  d’horreur. 
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B E L I S E. 

Qu’as-tu  dit  ? l’amour  n’embellit-il 
pas  la  laideur  même  ? 

Flora. 

Tâchez  au  .moins  de  fuppofer  qu’il 
aime  cette  belle  efclave,avec  laquelle 
il  eft  fi  fouvent  : la  jaloufie  eft  le  poi-  - 
fon  de  l’amour.  - 

.i 

B E L I S E. 

Elle  en  eft  bien  plutôt  l’aliment. 

F l o R a.  , 

Je  ne  vois  donc  qu’un  moyen. 

B E L i s E. 

Eft-ce  la  mort  ? 

Flora. 

Non  : c’eft  de  rentrer  en  vous  me- 
me -y  c’eft  de  fonger  bien  férieufement 
aux  fuites  aftreufes  d’une  paffion  de 
cette  nature 

B E L I SE. 


Oui , tu  as  raifcn  : il  faut  un  re- 
mede  violent  ; employons-le  j brifons 
cet  indigne  lien  avec  le  fer.&  le  feu  : 
qu’on  le  marque,  qu’on  l’eftampe , 
qu’on  détruife  ces  traits  redoutables 
qui  agiftent  avec  tant  de  force  fur 
les  cœurs. 

P v 
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Flora. 

Je  vois  votte  mere. 

B E L i s E. 

Eloignons-nous.  ( Elles  s'en  vont), 

i ; _jy 

SCENE  II. 

ELISO,  ISABELLE. 

. Isabelle. 

No*  , Monfieur , je  n’en  démordrai 
point , les  efclaves  font  à moi  5 fixez- 
en  le  prix  qu’il  vous  plaira  $ mais 
foyez  fûr  que  je  ne  les  rendrai  point.. 

Eliso.. 

Quoi  ! après  m’avoir  fait  l'affront 
de  me  faire  exécuter  dans  mes  meu- 
bles , vous  avez  encore  la  cruauté  de 
m’enlever  ce  que  j’ai  de  plus  cher  an. 
monde  ? 

Isabelle.. 

Vous  êtes  gentilhomme  je  fuis 
femme  j voila  deux  titres  qui  vous 
font  un  devoir  de  céder  à mes  defirs.. 
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Elis  o. 

Ah  ! Madame  , demandez  - moi 
mon  fang,  prenez- moi  moi-même  pour 
efclave  , mais  rendez- moi  ceux-là. 

4 " 

Isabelle. 

‘ * • 

Cela  ne  fe  peut  pas  -,  je  vous  le 
répété.  Mettez -y  un  prix,  quel  qu’it 
foit  , ôc  je  confens  à tout , quand 
vous  devriez  fonger  à la  main  de  Be- 
iife  : vous  avez  eu  quelques  vues. 

autrefois . 

E L I S o.. 

Cefte  témérité  ne  m’eft  pas  per- 
mife  j fi  pourtant 

Isabelle. 

Pedro  & Zara  font  à moi.  Je  vai# 
chercher  ma  fille.  ( Elle  s\n  va). 


P v j 
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SCENE  III. 

ELISO,  F ELIS  ARDO. 


Eliso. 

C^e  mariage  rendroic  la  liberté  à 
mon  ami  fans  me  compromettre  y 
mais  il  faudroit  m’attendre  à de  cruels. 

momens 

F E I»  I.  S A R D O.. 

Elifo  , mon  cher  ami. 

Elis  o. 

Mon  cher  Feiifiirdo  , comment  vous 
trouvez-vous? 

Felisardo. 

Votre  vue  jette  quelque  douceur 
dans  l’amertume  de  ma  prifon. 

Eliso. 

Appeliez-  vous  une  prifon  un  lieu 
où  vous  êtes  avec  Celia  ? 

Felisa  rdo. 

Que  m’importe  d’être  auprès  d’elle  » 
fi  je  n’ai  pas  la  liberté  de  lui  dire  un 
mot  ? Mais  à quoi  en  font  mes  affai- 
res ? que  dit- on  du  bleffé  ? quand 
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pourrai -je  fortir  d’ici?  a-t-on  fait 
quelques  tentatives  pour  me  trouver  ? 

E l i s o. 

Votre  ennemi  eft  encore  en  vie  ; 
mais  il  n’eft  pas  hors  de  danger  , Sc 
vous  en  courriez  un  grand  Ci  vous  for- 
tiez  d’ici.  * 

■v, 

Felisardo. 

Quel  horrible  état  ! Cherche  » t - on 
Celia  ? 

E l i s o. 

Oui.  Comment  va-t-elle  ? 

Felisardo. 

Bien  ; mais  elle  me  tourmente  par 
les  travers  qu’elle  prend  à l’occanon 
de  l’empreflement  d’une  femme-de- 
chambre  qui  montre  quelques  égards 
pour  moi. 

E l i s o. 

Elle  eft  jaloufe  ? 

Felisardo. 

A l’excès  : mais  on  vient } retirez- 
' vous  ; Ci  l’on  nous  voyoit  enfemble , 
cela  pourroit  donner  des  foupçons. 

(Elifo  s'en  va) 
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SCENE  IV. 

ISABELLE,  FELIS ARDOi 


Isabelle,  à part . 

O h , oh , Belife  , fi  le  mot  de  ma- 
riage eft  fi  in  fuppor  table  pour  vous  , 
n’ayez  pas  peur  que  je  vous  en  re- 
parle jamais.  ( Haut ) Pedro. 

FeLISARD  Oi- 

Madame. 

Isabelle.- 

Tu  dois  voir  combien  je  te  diftin»- 
gue  ;.du  moins  tu  ne  te  plaindras  pas,, 
j’efpere , de  ce  que  je  t’ai  acheté. 

Fez.- isard  ot 

Vous  m’avez  acheté! 

Isabelle. 

Oui  , Elifo  vient  de  conclure  le 
marché  j de  ce  moment  tu  m’appar- 
tiens : ne  te  l’a-r-il  pas  dit  ? 

Felïsardo. 

Non  , il  a craint  fans  doute  de  m 'af- 
fliger. 
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Isa  belle. 

Eft-ce  que  tune  te  plais  pas  auprès* 
de  moi  ? 

Felisardo. 

Rien  ne  peut  me  flatter  davantage  ,, 
que  d’avoir  le  bonheur  de  vous  ler- 
vir  ; mais  enfin  , Elifo  eft  mon  pre- 
mier maître. 

Isabelle. 

Tu  reconnois  mal  mes  bontés  ! 

Felisardo. 

Pardonnez-moi , on  ne  peut  y être- 
plus  fenfible. 

Isabelle. 

Tu  m’es  plus  redevable  que  tu  ne. 
le  crois. 

Felisardo. 

Je  ne  vois  que  des  motifs  de  recon- 
noiflance. 

Isabelle. 

En  vérité , je  t’aime  comme  moi*- 
même. 

Felisardo. 

Ah  ! Madame , j’erabrafle  vos  ge- 
noux. 


» 
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SCENE  V. 

ISABELLE',  FELISARDO,  ÇELIA:. 

• * 

v 

Isabelle. 

N'hst-c  e pas  Zara? 

Felisardo. 

« 

' C’eft  elle-même. 

Isabelle. 

Zara  , que  viens-tu  faire  ici  ? 

C e l I A. 

Je  viens  chercher  Pedro  , Dom 
Juan  le  demande. 

Isabelle. 

Vas -y  vite. 

G e l i a , bas  à Felifardo . 

Vous  êtes  heureux.  Il  femble  que 
la  maîtrefle  même  commence  à s’hu- 
. manifer  en  votre  faveur. 

Felisardo,  bas. 

/ * 

Encore  de  la  jaloufie  ! 

v C e l i a , bas . 

Et  qui  n’en  auroit  pas  ? Il  femble 
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que  vous  cherchiez  les  occafions  de 
m'alarmer. 

Isabelle. 

Plaît-il  ? Qu’eft  - ce  que  c’eft  donc 
que  cette  converfation .?. 

Felisardo,  bas. 

Oh  ! Celia , que  votre  humeur  eft 
étrange  ! [IL  s\n  va.) 

Isabelle; 

Que  dites-vous-ü  ? 

C E L Ï^A. 

Je  'demandons  à Pedro  , s’il  veut 
m’apprendre  une  priere  que  je  vou- 
drois  favoir. 

Isabelle. 

Une  priere!  c’eft  bien-là  le  mo- 
ment ; allez  , peronelle  , allez  à la 
cuifine  , Flora  vous  l’apprendra. 

Celia. 

Elle  fe  fâche  ! elle  me  le  payera. 

IP 
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SCENE  VI. 

ISABELLE  , feule. 


u* es t- ce  donc  que  les  idées-quÊ 
me  paient  dans  la  tête?  Qu’eft-ce 
que  mon  cœur  me  veur  dire  en  faveur 
'de  cet  efclave  ? Sa  bonne  mine  , fa 
taille,,  fes  grâces  font  toujours  préfentes-  , 
à mes  yeux  ; défions-nous  de  ce  pen- 
chant : aH  ! amour  , amour  , m’au- 
rois-tu  réfervée  à cer  affront! 


SCENE  VII. 


ISABELLE,  BELISE. 


B E L I S E. 

M a mere  , depuis  que  je  fais  que 
Pedro  eft  à vous,  & que  vous  en  ayez 
traité  avec  Elifo,  je  crois  devoir  vous 
donner  un  avis.  - 

Isabelle. 

Eft -ce  encore  quelqu’une  de  vos-, 
extravagances  ? 
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B E L I S E. 

Non  afturément.  On  m’a  afftiré 
qu’il  étoit  fujet  à s’enfuir.  11  faut  dès 
aujourd’hui  le  faire  eftamper. 

Isabelle. 

Que  dites-vous?  Eftamper  un  gar- 
çon bâti  comme  celui-là! 

fi  e l i s E. 

Qu’importe  comme  il  eft  fait  , fi 
l’on  ne  peut  s’en  alfurer  autrement  ? 

Isabelle. 

J’aurois  du  fcrupule  à faire  défigu- 
rer un  vifage  comme  le  fien. 

B E L -JL  S E. 

Il  vous  paroît  donc  bien  beau! 

Isabelle. 

[Bas.)  Que'  trop.  [Haut.)  Mais  il 
n’eft  pas  mal , comme  peut  être  un 
efclave  après  tout. 

B e l i s E. 

’Ma  mere,  je  vous  en  prie  , confen- 
tez  à ce  que  je  vous  demande. 

Isabelle 
Mais  fongez  donc  qu’ils  ne  font 
plus  de  défaite  quand  une  fois  ils  poc- 


i 
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tent  ainfi  des  armes  qu’on  ne  peut 
plus  effacer. 

B e l i s E. 

Mais  il  y a encore  plus  de  rifque  à 
le  perdre  tout-à-fait 

I S A B E L J.  E. 

Cela  feroit  moins  fâcheux  que  de  le 
défigurer.  C’eft  encore  un  de  vos  an- 
ciens travers  que  de  vouloir  gâter  des 
traits  comme  ceux-là 

B £ l i s E. 

Eh  bien  ! puifque  vous  me  refufez 
cette  fatisfa6fcion-là , rouillez  voir  de 
quoi  je  fuis  capable.  Je  vais  me  jetter 
dans  mon  lit.  Madame , & je  n’en  re- 
lèverai point.  Nous  verrons  fi  vous 
ferez  plus  jaloufe  de  la  beauté  de  votre 
efclave,  que  de  la  vie  de  votre  fille* 

{ Elle  s'en  va.) 


* 


v 
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SCENE  VIII. 

ISABELLE,  feule. 

u ’ est-ce  donc  que  cet  entête- 
ment-là? on  n’a  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil. Quoi  ! s’acharner  à vouloir  dés- 
honorer pour  toujours  la  plus  belle  fi- 
gure d’efclave  qui  ait  jamais  exifté  ? Il 
faut  qu’elle  y prenne  un  intérêt  fecret. 
Une  folie,  une  cruauté  de  cette  force, 
ne  font  ni  naturelles,  ni  croyables. 

■ i’  ^ 4S3* .--■*===► 

SCENE  IX 

ISABELLE,  TIBERIO. 

T I B E R I O. 

Q u o i qu  e ces  évanouiflemens-ü  ne 
lignifient  rien  de  fa  part  , ils  font 
pourtant  de  la  peine.  Qu’eft-ce,  ma 
fceur?  Je  n’ai  jamais  vu  Belife  fi  vive- 
ment affedée.  Qu’a- 1 elle  donc  ? 
Isabelle. 

Elle  a la  plus  haute  extravagance 

% 
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qui  lui  Toit  encore  entrée  dans  la  tête: 
elle  veut  abfolument  faire  eftamper  ce 
pauvre  Pedro. 

* T I B E R i o. 

Qui  ! votre  efclave  ? 

Isabelle. 

A peine  viens-je  de  l’acheter,  & on 
veut  me  forcer  à commettre  fur  lui 
une  inhumanité  auffi  affreufe  ! 

T I B E R i o. 

Dans  le  fond  il  eft  fait  pour  cela; 
mais  enfin  il  y a un  moyen  de  vous 
concilier  toutes  deux.  Il  n’y  a qu’à  lui 
appliquer  une  marque  feinte  , & per- 
fonne  n’en  fouffrira. 

Isabelle. 

Mais  cela  peut-il  fe  contrefaire  afTez 
bien  pour  tromper  l’œil  ? 

T I B E r i o. 

Avec  la  plus  grande  facilité. 

Isabelle. 

A la  bonne  heure , j’y  confens , quoi- 
qu’il me  femble  dur  de  faire  à ce  pau- 
vre garçon  même  l’apparence  a’un 
affront  quand  il  ne  l’a  point  mérité. 
Chargez-vous  donc  de  cette  opération. 

,,  {Elle  s’en  va.)  ' 

# 
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- T I B E II  I O. 

Je  le  veux  bien.  Par- là  on  ôtera  à 
icet-te  folle  tout  prétexte  cie  nous 
faire  quelque  fotrife.  J’apperçois  Pe- 
dro. 

«fr y ==l» 

SCENE  X. 

TIBERIO,  FELISARDO. 
Felisardo. 

M ON  S I E U R. 

T T B E R I O. 

Eh  bien  , comtrient  te  trouves -tu 
de  ton  nouveau  féjour  ? 

FelisArdo. 

Bien.,  grâce  à Dieu.  Tout  le  monde 
m’aime  ici. 

Tiberio. 

De  la  part  d’Ifabelle  , cela  peut 
être  ; mais  quant  à Belife , il  s’en  faut 
Bien.  Sais- tu  quelle  exige  abfolument 
que  tu  fois  eftampé  , & pour  la  fatis- 
fiire  , j’y  donne  les  mains  , quelque 
chagrin  que  cela  me  faite. 

Feeisardo. 
Comment , ra’eftamper , morbleu  ? 
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J’étranglerai  le  premier  qui  ofera  feu- 
lement me  toucher.  - 

T I B E R i o. 

.On  en  fera  autant  à la  belle  efclave. 
F EL  i s ardo,  avec  agitation. 

En  ce  cas , tour  eft  dit.  Paroiftent 
ici  les  Archers,  la  Juftice.  C’eft:  moi 
qui  ai  tué  ce  Cavalier  Navarrois  ; c’eft: 
moi , venez  tous  j je  me  fuis  déguifé 
pour  me  fauver.  ' 

T I B E r i o. 

Eh!  que  dis -tu  là? 

F ELI  S ARDO. 

Oui,  c’eft:  moi  qui  ai  tué  ce  gentil- 
homme que  l’on  a trouvé  mourant  au 
Prado. 

T I B E R I O. 

• 

La  frayeur  lui  renverfe  la  cervelle  : 
U ,,là , appaife-toi,  on  ne  veut  pas 
t’eftamper. 

Felisardo. 

Non , non , j’aime  mieux  tout  rif- 
quer  &c  forcir.' 

T I B E R I O. 

Mais  écoutes  - moi  donc.  Pout 
fatisfaire  Belife  & ne  point  paroî- 
tre  la  heurter  de  front  , on  vous 
marquera  feulement  pour  la  forme. 
Je  vous  deftinerai  avec  de  la  cou- 
leur 
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leur  quelques  lettres  qui  s’ôteront 
quand  on  voudra. 

Felisardo. 

Ah  ! c’efl:  autre  chofe  : en  ce  cas  je 
fuis  à vos  ordres.  Mais  prenez  une 
couleur  qui  s’efface  au  moins. 

T* I B E R I O. 

Tu  peux  compter  fur  ma  parole. 

(Il  s'en  va.) 


il -i...:— ■ t^-I» 

SCENE  XI. 

FELISARDO,  CELIA. 

C E L I A. 

Tiberio  eft  déjà  parti! 

Felisardo. 

Oui.  ' 

Celia. 

Et  Ifabelle,  qu’en  dites-vous? 
Felisardo. 

Par  égard  pour  vous,  je  l’évite 
Celia. 

Et  Belife,  que  fait-elle? 

Tome  /.  Q 
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Felisardo. 

Elle  a la  plus  finguliere  , la  plus 
révoltante  idée. 

C E L I A. 

Et  c’eft  ? 

Felisardo. 

De  nous  faire  eftamper  tous  deux. 

G e L I A. 

D’où  vient  donc  cette  extravagance  ? 

Felisardo. 

C’eft  une  envie  qui  lui  a pafte  dans 
la  tête. 

C E L I A. 

Mais  il  faut  déclarer  qui  nous  foin- 
mes. 

Felisardo. 

Il  n’en  fera  pas  befoin.  L’empreinte 
ne  fera  qu'apparente  » ôc  ce  mal  de- 
viendra un  bien  j nous  n’en  ferons  que 
mieux  déguifés. 
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SCENE  XII. 

FELISARDO,  CELIA,  DOM 
JUAN,  CARILLO. 

D o m Juan. 

Q u o i ! ces  deux  efctaves  feront 
toujours  enfemble  ? 

Carillo. 

Ils  ne  fe  quittent  point. 

D o m Juan. 

Ii  a bonne  mine. 

Carillo. 

• \ 

Et  il  paroît  fpirituel. 

D o m Juan. 

Je  fuis  curieux  d’entendre  un  peu  ce 
qu’ils  peuvent  fe  dire. 

Felisardo. 

Perfonne  ne  nous  voit,  ma  chere 
Célia  'r  accordez- moi  un  baifer  pour 
me  confoler  dans  l’affreux  état  où  nous 
fommes  réduits. 

Qi) 
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. C E L I A. 

Vous  favez  quel  pouvoir  vous  avez 
fur  moi*  (Ils  s’ cmbraffent.) 

D O M J U A N. 

Eh  ! qu’ai- je  vu  ? 

‘"Carillo. 

Mais  c’eft  là  ce  qui  s’appelle  fe  bai- 
fer,  en  boa.  Efpagnol.  - 

D o u Juan. 

Pourquoi  te  donnes-tu  les  airs  de 
l’embrafler,  infolent? 

C,  E L I A. 

Ah,  ciel!  Dom  Juan  nous  a vus  ! 

D o m Juan. 

Quoi!  chez  moi , faquin? 

F E l i s A R d o, 

Monfieur,  fi  vous  croyez  qu’il  y ait 
quelque  chofe  de  malhonnête  , vous 
vous  trompez  bien.  Zara  me  faifoit 
part  de  fon  futur  baptême,  & dans  le 
tranfport  de  ma  joie  je  FembraflTois 
pour  lui  en  faire  compliment  (9). 

f 1 . ?■■■■■!'■- — , , 

* 

(9)  On  voit  par  tout  ce  morceau  que  J’In- 
quifition  entend  raillerie.  Je  ne  rends  pas 
toute  la  force  de  l’Efpagnjol. 
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D o m Juan. 

Va-t-en  a l'écurie,  miférable. 

Felisardo. 

i , 4 

Eft-cedonc  qu’il  y a du  mal  à féli- 
citer les  Chrétiens? 

C A R I L L O. 

Ce  drôle-ià  l’entend.  Holà,  Pedro. 

> Felisardo.- 

Plaîtjril  ? 

C A R I L L O. 

Apprends  de  moi  qu’il  eft  très-bon 
d’être  Chrétien  : mais  c’eft  un  chrif- 
tianifme  trop  chaud  que  celui  qui  fait 
ainfi  baifer  les  filles  (io).  Va-t-en,  & 
fonge  qu’il  faut  être  plus  circonfpeét 
auprès  des  jolies  efclaves. 

Felisardo. 

Et  eft-ce  l’ufage  que  les  maîtres  8c 
les  valets  leur  comptent  fleurette  (i  i)  ? 


(ro)  Ser  ChriJUano  esgran  londad!  pero  er 
mucha  chriftianidad  abrajar  d las  mugeres. 

(x  i)  Le  texte  dit  bien  autre  chofe.  Goiarlas. 

Q üj 
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C A R,U  l O. 

Oui,  fans  doute» 

Felisardo. 

Oui  ! oh  bien  , attendez  un  mo- 
ment. (//  s'en  va.) 


r 

\ 


SCENE  XIII. 

DOM  JUAN,  CELIA , CAR1LLO. 

C A R I L l O. 

Ce  gredin- là  fera  un  mauvais  coup* 
D o m J U A N. 

Belle  Zara , fon'gez  quil  eft  doulou- 
reux pour  moi  d’être  ainfi  le  témoin- 
d’une  préférence  qui  m’outrage  3c  me 
déchire. 

C E L I-  A. 

Puis- je  faire  quelque  chofe  pour 

VOUS  jO 

D o m Juan. 

En  doutez-vous  ? 

Celia. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  de  vous 
fatisfaire.  1 


/ 
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D o m Juan. 

. Quel  eft-il  ? 

C E l 1 A. 

C’eft  de'  m’époufer. 

D o m Juan. 

Ah,  ah,  un  Gentilhomme!  je  me 
déshonorerois. 

• \ 

C E L I A. 

Et  m’honorerai-je  , moi , en  tédane 
à un  autre  titre  ? 

D o m Juan. 

Mais  vous  êtes  efclavè. 

C E L I A..  , . 

* Que  feriez- vous  à Alger? 

D o m Juan. 

Refpe&ueux  & fournis  comme  je  le 
fuis  auprès  de  vous. 

C E L I A. 


Ce(Tez  donc  d’attenter  à ma  gloire, 

Sc  voyez  que  dans  la  baffefle  de  mon 
état  j’ai  peut-êfre  plus  de  fierté  que 
vous  n’en  auriez  fi  vous  y étiez  réduit. 

[Elle  s'en  va.) 

D ,0  m Juan. 

Au  fonds  je  ne  puis  pas  la  défap-  - 

Q iv 
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prouver.  Le  changement  de  condition 
peut  ne  mettre  pas  de  différence  dans 
les  fentimensj  & pour  être  dans  un 
état  Ci  vil,  le  cœur  peut  n’en  être  pas 
moins  noble. 

S C E N E XIV. 

DOM  JUAN,  CARILLO,. 
ISABELLE. 

Carillo.- 

V otre  mere. 

Isabelle. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  férieux,. 
l’idée  de  cette  opération  me  chagrine. 
Eft  ce  vous,  Dom  Juan? 

Dom  Juan. 

Oui,  Madame,  c’eft  moi-même. 

Isabelle. 
Qu’àvez-veus  fait  anjourd’hui  ? 
Dom  Juan. 

Je  me  fuis  promené  un  inftant  au 
Prado  j mais  j’ai  à vous  parler.  Laif- 
fez-nous,  Carillo. 
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C A R I L L O. 

Volontiers  , Monfieur. 

D O M J U A N.  • 

Madame , vous  avez  chez  vous  un 
efclave  trop  bien  bâti  pour  un  homme 
de  fa  forte.  Ces  drôles-là  font  dange- 
reux , quand  à la  figure  ils  joignent  de 
l’efprit  comme  celui-ci.  Je  crois  qu’il 
feroit  fage  à vous  de  vous  en  défaire. 

Isabelle. 

M’en  défaire,  Dom  Juan! 

D o m Juan. 

Oui  j vendez-le,  ou  du  moins  refii- 
ruez-le  à Elifo.  Ne  gardez  que  la  fille 
dont  le  prix  équivaut  à peu  près  ai  ce 
qui  vous  eft  du , &c  avec  laquelle  on. 
n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens  à re- 
douter. 

Isabelle. 

ri 

Si  je  prends  le  parti  de  m’en  défaire 
de  quelque  façon  que  ce  foit,  je  n’en- 
tends pas  les  féparer.  Je  veux  ou  les» 
renvoyer  tous ,deux  , ou  les  garder 
tous  deux. 

Dom  Juan. 

r . . • , 

Avec  la  fille  , vous  ne  rifquez  ni; 
votre  honneur  , ni  votre  bien. 

Qv 
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Isabelle. 

Et  quel  mal,  s’il  vous  plaît,  peut  me* 
faire  le  garçon? 

D o m Juan. 

• i ’ • * 

Le  moins  eft  de  féduire  vcirre  efr 
clave. 

Isabelle.'  > 

Comment  ! la  féduire  ! 

D O M J U A N- 

Oui , l’embrafler , la . . . 

V . 

I S A B E L L E.  ? 

Et  l’avez-vous  Vu  ? 

D o m Juan. 

Cariilo  8c  moi  nous  les  avons  vil 
s’embraffer  là  tout-à-l’heure  très-ten- 
drement./ 

I S A B E L LE. 

) * „ 

(Bas.)  Dom  Juan  eft  jaloux,  ace 
qu’il  me  femble.  (Haut.)  Allez , mon 
fils , laiftbns-là  ces  vétilles  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous  occuper.  Qu’ils  s’ai- 
ment, qu’ils  s’embraftenc,  ce  font  des 
iniferes  auxquelles  on  peut  aifémenc 
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mettre  ordre  avec  quelques  coups  de 
fouet.  (Elle  s'en  va.) 

D O M J U A N. 

Ouais  ! ma  mere  y eft  bien  attachée* 
mais  qu’eft  ce  que  je  vois  ? 

i ■.  =====éftè~--^  - i . 

« * 

SCENE  XV. 

DOM  JUAN , CELIA , avec  une 
marque  fur  le  vifage  , CARILLO. 

,C  E L I A.  , 

Ciel  ! ô ciel,  entends  mes  plaintes  ; 
venge-moi  de  la  plus  atroce  barbarie. 
Hélas  ! il  n’y  a donc  plus  fur  la  terre 
ni  pitié,  ni  juftice. 

D o m Juan, 

Cela  eft  horrible.  Vive-dieu  , c’efl: 
à moi  que  ma  mere  a prétendu  jouer 
un  tour  : elle  a foupçonné  que  j’aimois 
cette  pauvre  fille  ; elle  l’a  fait  ainfi 
accommoder  pour  m’en  dégoûter-  Ce- 
la n’eft-il  pas  vrai  ? 

’ ■ Celia. 

Hélas  T oui.  - * / 

Q vi  . 
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D o m Juan. 

Confolez  vous , ma  chere  Zara,  je 
vous  vengerai  ; &.  fi  cette  cruauté  ne 
peut  pas  être  réparée  , du  moins  ne 
reftera-t-elle  pas  impunie. 

C A R ï L L Q. 

Et  quallez- vous  faire  ? 

D o m Juan.* 

Moi.!  l’époufer.  . 

C A R I L l o. 

Ei  donc! 

D o m Juan. 

Elle  écoit  charmante  avant  cet  acci- 
dent; mais  à préfent  elle  eft  divine  à. 
mes  yeux. 

C A R r L L O. 

Mais  elle  n’eft  pas  chrétienne  vous 
ne  fauriez  l’époufer. 

D o m Juan. 

Je  pourrai  faire  dépit  à ma  mere. 

C A R I L l o. 

Quoi  ! la  honte  ne  vous  arrête 
point  ? 

D O M J U A N* 

Il  n’y  en  a qu’à  traiter  ainfî  ce  que 
le  ciel  a jamais  vu  de  plus  beau- 
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C A R I L L O. 

Arrêtez  un  moment. 

D O M J U'  A NV 

La  colere  & l’amour  ne  réfléchiflent 
point.  ( Ils  s'en  vont.) 

4?sssis.v.  l-i- v ■ ■ -t 

SCENE  XVI. 
CELIA , FELISARDO , aufli  marqué. 1 
Felisardo. 

V o u s voilà  donc  ?‘ 

Celia. 

Vous  voyez.  Comment  vous  êtes» 
vous  gliffé  ici  ? . 

Felisardo. 

Y a-t-il  rien  d’impénétrable  à IV 
mour? 

Celia. 

Savez  - vous  que  notre  marque  va- 
exciter  ici  du  tapage? 

Felisardo. 
Comment  ?. 
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C E L I A. 

Dom  Juan  s’y  eft  trompé.  Il  croit 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  efteéHf.  Il  eft 
iorti  d’ici  furieux  de  dans  un  état  à 
faire  tout  craindre  , fi  non  pour  fa 
mere , au  moins  pour  lui* 

, Felisardo. 

La  pafîîon  de  cet  extravagant  nous 
prépare  bien  des  traverfes  ; mais  le 
rems  nous  donnera  peut-être  le  moyen 
de  nous  en  garantir,  comme  il  nous  a 
procuré  celui  de  préferver  votre  beau 
vifage  de  l’infulte  qu’on  lui  preparoit. 
Vous  ne  m’en  paroiftez  que  plus  aima- 
ble avec  ces  preuves  de  votre  tendrefte 

{>our  moi.  Il  me  femble  que  ce  foit 
’amour  lui- même  qui  les  ait  gravées; 
mes  yeux  l’y  découvrent  , permettez 
que  mes  levres  aillent  l’y  chercher* 
. v (Ils  s’embrajfent.) 


a 
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SCENE  XVII.  * 

•FELISARDO,  CELIA. 
BELISE,  FLORA. 

B E L I S E. 

» » 

(^iel!  nous  arrivons  à tems.  Quoi!' 
malheureux  , ne  t’a-r  on  pas  défendu 
d’encrer  ici? 

F e e i,  s a r © o. 

J’y  avois  befoin  : il  me  falloir  des 
chofes  que  je  ne  pouvois  pas  trouver 
ailleurs. 

■*-*  \ J 4 * • » ' i 

B E L I SE.-' 

Et  ces  chofes  font-elles  des  baifers  f 
miférable? 

F EL  ISARD  O. 

Et  quel  mal  y a-t-H  à embtafïef  ma 
femme  ? .z  < i : . 

; v • « ; B e x i s.  >»  t?î-jd 

Sa  femme  ! St  depuis  quand  ? 

F e l i #s  a R d o.  / 

Du  moment  que  l’on  a jugé  à pro- 
pos de  nous  marquer  : ces  caraéteres 
font  la  chaîne  avec  laquelle  l’amour, 
nous  a unis. 
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B E L I S E. 

Un  chrétien  peut  - il  fe  marier  avec 
une  More? 

Felisardo. 

Elle  fera  chrétienne  quand  elle  le 
Voudra.  Elle  peut  recevoir  le  même 
jour  les  deux  facremens , qui  allure- 
ront  fon  falut , & mon  bonheur. 

B e l i s e.  . ; - 

Y confentez-vous  ? 

C E L I A. 

De  grand  cœur.  Pedro  me  con- 
vient : je  conviens  à Pedro  , Sc .... 

B e t i s e.  '* 

Je  fuffoque  : allez,  infâme,  Portez 
par  - U & toi,  gredin  , defeends  à.  ton* 
écurie. 

C E L I A. 

r'  >\  - ' - . 

{ Pourquoi  vous  fâcher  ? 

B E L I S E. 

Sors,  te-disje } faut-il  te  le  répéter? 

C E E i a. 

J’obéis.  {Elle  s* en  va.) 
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& j, 

scene  xvirr. 

BELISE , FELISARDO,  FLORA. 

B E L I S E. 

Et  toi , qu’attends  tu  ici  ? 

Felisardo. 

J attends  que  votre  colere  Ce  calme* 
Belise, à Flora. 

Hélas  ! je  la  fens  mourir  dans  mon 
cœur  en  le  regardant  : viens  ici  mon 
pauvre  Pedro. 

Felisardo- 
Madame  ? 

B E t I s e/ 

L'opération  de  la  marque,  t’at-elle. 
paru  douloureufe  ? 

Felisardo. 

Elle  m’a  plus  vivement  affe&é  ref-1* 
prit  que  le  corps.  Il  eft  bien  dur 
de  fe  voir  ainli  déshonorer  fans  ref* 
fource  ! 

Belise. 

Tu. m’en  accufes  peut-être  l 
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F E L I S A R D O. 

Vous  l’avez  die. 

. A 

B E L I S E. 

Tu  te  trompes  ÿ c’eft  à Dom  Juan 
qu’il  faut  t’en  prendre, 

Felisardo. 

C’eft  donc  par  jaloufie.  r 
BelisEjÀ  Flora\ 

Comme  ces  marques  mêmes  lui 
lient  bien  ! l’amour  plus  adroit  que 

moi  a fait  de  ce  fecret , que  je  croyois 
propre  à guérir  ma  bleffure , des  traits 
pour  la  rouvrir. 

Flora. 

Prenez  garde  , vous  vous  perdez. 

Bel  i sE,d  Flora, 

Que  veux -tu?  je  n’en  fuis  pas  la 
maîtrefle  : j’expie  par  un  cruel  retour 
mes  anciens  caprices.  Les  plus  honnê- 
tes gens  me  paroiftoient  à peine  di- 
gnes de  mon  mépris  , & aujourd’hui 
il  faut  que  ce  foient  des  efclaves  qui 
deviennent  les  objets  de  mon  amour 
ou  de  ma  jaloulîe.  (bas)  Il  faut  que 
j’éprouve  fon  cœur  & <pe  je  fonde 
fes  difpofitions  à mon  egard,  (haut) 
Je  fuccombe  à ce  fendaient  cruel  y je 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  375 

jttieurs.  {Elle  fait  femblant  de  fe  trouver 

mal,  ) 

Flora. 

Pedro,  aidez  - moi  à la  foutenir  : je 
vais  chercher  du  fecours.  ( Flora  fort , 
& Celia  entre  dans  le  moment  où  Bdift 
tombe  dans  les  bras  de  Felifardo.) 

SCENE  XIX. 

BELISE  qui  paroit  évanouie , CELIA» 
FELISARDO. 

Celia. 

■ j 

T /a  TTiTüDE’eft  tendre. 

Felisardo. 

Elle  s’eft  évanouie  \ il  a bien  fallu 
me  prêter  à la  feçourir. 

Celia. 

Vous  vous  y prêtez  avec  plailîr. 

Felisardo. 

Puis -je  m’y  refufer  , Celia  ? vous 
voyez  l’état  où  elle  eft. 

? Celia. 

Ah  ! cruel  Felifardo  , tu  ne  man- 
ques aucune  occaûon  de  m’inquiéter. 
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Que  ne  laiflïez  vous  à Flora  le  foin  dé'1 
la  fotïtenir  pour  prendre  celui  d’ap- 
peller  ? Ne  favez  vous  pas  que  cette 
extravagante  s’évanouit  à chaque  ins- 
tant , & que  fes  fyncopes  font  pres- 
que toujours  affe&ées  ? LailTez  la , fes 
gens  ne  tarderont  pas  à venir  j & il 
elle  a befoin  de  foulagertient  , elle 
en  trouvera  fans  peine.  Mais  moi, 
de  qui  puis- je  en  attendre  que  de 
vous  ? & dans  quel  état  ferai- je  , tant 
que  je  verrai  dans  vos  bras  une  fem- 
me que  j’ai  tant  de  füjet  de  hair  ? 

Felisardo. 

Il  faut  céder  j quelque  répugnance 
que  j’aie , je  vous  fuis.  ( Il  porte  Belifc 
fur  un  Jiege.  & s’en  va  avec  Celia.) 


SCENE  XX. 
BELI  SE  , FLORA,  revenant » 
Flora. 

A-t-on  jamais  rien  vu  défi  terrible!’ 
Il  vaudroit  encore  mieux  pour  elle 
•faire  foupirer  tout  le  monde  par  fa 
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fierté  , que  de  vivre  dans  l'humiliation 
dont  elle  eft  menacée. 

Belise  , en  fe  levant. 

Ah  ! tu  ne  connois  encore  que  la 
moitié  de  mes  maux  : Flora , je  n’é- 
tois  évanouie  qu’en  apparence;  mais 
que  je  vais  payer  cher  le  fecours  que 
l’ingrat  m’a  prêté.  Zara  eft  furvenue  3 
que  dis-je , Zara  ! f’eft  fa  maître  (Te  , 
c’fift  une  femme  de  condition  ; il  l’ap- 
pelloit  Celia  , & lui  n’eft  point  un  vil 
efclave  , c’eft  .un  gentilhomme  qui  fe 
nomme  Felifardo.  \ ■ 

Flora. 

Quelle  idée  ! 

Belise. 

Je  les  ai  vus  , te  dis -je  ; je  les  ai 
entendus  : ils  nous  en  impoferit  > ils 
me  trompent.  Mais  infortunée  que 
je  fuis  ! l’erreur  me  deviendra  aufli 
funefte  qu’auroit  pû  l’être  la  vérité. 

Flora. 

S’ils  ne  font  pas  efclaves,  com- 
ment fe  feroient-ils  laide  marquer  ? 

B eli  s 3. 

Je  n’en  fais  rien  ; mais  le  témoi- 
gnage de  mes  oreilles  eft  trop  fur. 
Je  fuis  perdue,  te  dis.je,  & ils  ne 
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font  rien  moins  que  ce  qu’ils  paroif- 
fent.  Que  faire  ? 

Flora, 

Diflimulez. 

Relise. 

Comment  le  puis- je?  Ils  vont  m’é- 
chapper. Si  Pédro  a pu  me  réfîfter, 
quel  pouvoir  aurai-je  fur  Felifardo  ? 

» Flora. 

Je  ne  fais  quels  confeils  vous  don- 
ner, 

B e l i s E. 

Moi  , je  fais  quel  parti  je  dois 
prendre.  Fais-moi  venir  Carillo. 

^ — i- i i 

SCENE  XXI. 
RELISE , FLORA  , CARILLO. 
Flora. 

Le  voilà  lui- même.  Il  femble  qu’il 
ait  prévu  vos  ordres. 

Carillo. 

O funefte  effet  du  pouvoir  de  l’a- 
mour ! trifte  preuve  de  fes  égare-' 
mens! 
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Flora. 

Que  veut- il  dire  ? 

C A R I L L O. 

Quel  fpecfcacle  donnent  la  mere  & 
le  tils  ? tfabelle  en  fureur  menace,' 
pour  punir. fon  fils,  d’époufer  un  ef- 
clave , &c  celui-  ci  parle  d’en  faire 
autant  par  la  même  vue. 

Flora. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ? 

C A R 1 L L o. 

Je  11e  parle  plus:  ce  que  je  difois-Ià. 
ne  vous  leroit  pas  agréable.  S il  vous 
plaifoic  m’honorer  de  vos  cornmif- 
iions  , vous  verriez  par  mon  zele  à 
vous  obéir..  v. 

B e l 1 s E. 

Fais- moi  un  plaifir. 

C A R I L L O. 

Mille  , s’il  le  faut. 

B E L I S E. 

Je  fuis  inftruite  , mon  cher  Carillo , 
que  Pedro  fonge  à s’enfuir  : d’ailleurs 
il  eft  perpétuellement  dans  la  cham- 
bre de  Zara,  & c’eft  une  infolence 
qu’il  ne  faut  pas  'fouffrir.  Cours  cher 
un  Serrurier , commandes-y  un  carcan. 
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C A R I L L O. 

LaifTez-moi  faire  j j’ai  ce  qu’il  faut. 
Le  Corrégidor  d’auprès  de  chez  noos 
en  a fait  ôter  un  hier  à l’an  de  fes 
efclaves  j j’irai  l’emprunter. 

B E L I S E. 

Il  faudra  prendre  du  monde  avec 
toi  pour  l’attacher. 

f ^ 

Vj  A R I L L O. 

Soyez  tranquille  encore  : j’aurai  des 
bras  aflez  , & avec  cette  tête  ils  vous 
ferviront  à votre  fatisfaèlion. 

Beli.se. 

Hâte -roi.  Je  faurai  bientôt  par- la 
>ce  que  j’en  dois  penfer , & fi  mon 
vainqueur  eft  un  vil  efclave  ou,  un 
gentilhomme. 


& 


TROISIEME 
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TROISIEME  JOURNÉE. 

...  ,.■!=  —,  i ■'  ' - —y. 

SCENE  PREMIERE. 
ELISO,  ISABELLE. 
Isabelle. 

A p pais  sez-vo  us  , Monfieur. 
E l 1 s o. 

Qu’entendez  - vous  , Madame , que 
je  m’appaife  ? Et  quel  droit , s’il 
vous  plaît,  avez -vous  fur  lui?  Gom- 
ment ! un  carcan  à un  efclave  hon- 
nête , plein  de  fencimens , qui  mê- 
me ne  vous  appartient  pas  ! Et  de  quelle 
façon  le  traîteriez-vous  dono  s’il  étoit 
a vous  ? 

Isabelle. 

C’eft  la  faute  de  ma  fille.  Elle  s’eft 
-mife  dans  la  tête  qu’il  pourroit  s’en- 
fuir , & qu’il  falloir  l’arrêter  par  là. 
Tome  L R 
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Vous  êtes  le  maître  de  la  gronder 
tant  qu’il  vous  plaira. 

E l i s o. 

En  vérité , Madame  , ce  pauvre 
efclave  a trouvé  là  une  belle  condi- 
tion. Vous  en  ferez  vous  même  quel- 
que jour  au  défefpoir  , quand  vous  fui- 
rez qui  il  eft. 

■ Isabelle. 

Mais  je  vous  répété  que  je  n’ai  au- 
cune part  à cette  inhumanité  : la  faute 
en  elt  toute  enriere  à Bèlife. 

E l i s c. 

C’eft  une  horreur  en  général  que 
d’eftamper  ainli  un  homme  , même  du 
commun  ; mais  pour  celui-là , fi  vous 
faviez  fon  nom  , vous  en  feriez  bien 
autrement  cmue. 

I S A B E L L E. 

Mais  qui  eft-il  ? Que  voulez -vous 
dire  ? 

E L I S o. 

Je  ne  puis  encore  parler;  mais 
avant  peu  vous  apprendrez  d’étran- 
ges metamorphofes. 

Isabelle,#  part. 

O amour  ! fi  ce  que  je  foupçonne 
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pouvoir  être  vrai , avec  quel  plaifir 
j’irois  préfenter  à cet  efclave  prétendu 
mon  cœur  & ma  foi.  [Elle  s'en  va.) 

4-  'I  }♦ 


SCENE  II. 

ELISO,  CARILLO. 

CARILLO. 

Je  ne  fais  en  vérité  comment  on  peut 
foutïrir  de  pareilles  difparates. 

Eliso. 

-v  -t 

Qu’eft-ce,  Carillo  ? te  voilà  bien 
échauffé.  . 

Carillo. 

Ce  n’eft  rien  , ou  prefque  rien , quoi- 
que toute  la  maifon  en  foit  troublée  ; 
car  des  caprices,  des  folies  ne  font 
rien. 

Eliso. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Carillo. 

Eh  ! c’eft  notre  vaporeufe  qui  a dans 
la  cervelle  un  bien  autre  genre  de  dé- 
lire. Si  je  n’avoistpas  befoin  de  cou- 

Rij 
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rir  vîce  chercher  Moniteur  Tiberio  , 
fevou s conrerois  de  belles  chofes. 

£ l i s o. 

Dis -moi,  dis -moi  toujours.  J’y 

•prends  quelque  intérêt 

C A RI  L l O. 

Ma  foi , tant  pis  pour  vous.  Vous  fa- 
•vez  toutes  les  impertinences  que  cette 
folle  nous  faifoit  ci  devant  le  jour  & la 
nuit.  C’eft  bien  pis  aujourd’hui  vrai- 
ment. La  démence  eft  au  comble  : elle 
eft  dans  le  tranfport  ; elle  s’évanouit 
à chaqueinftant , Sc  quand  elle  revient, 
c’eft  pour  appeller  le  bel  efclave  par  fdç 
nom.  Elle  croit  être  avec  lui.,  lui  te- 
nir la  -main  , lui ....  'C’eft  une  pit.ié 
enfin...,. 

Elis  o. 

Pedro  eft  bien  heureux  de  fe  trou- 
ver ainfi  aimé  de  Belife.  Cette  paf- 
fion  eft  fans  doute  un  châtiment  du 
,ciel. 

C a R i l i*  o. 

Le  proverbe  a 'bien  taifon  de  dire 
que , qui  choifit  prend  le  pire  , & 
qu’une  fille  dédaigneufe  finit  par  une 
fottife.  Mais  j’oublie  ma  commiflipni 
a^ieu.  (//  s'en  va.) 
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SCENE  III. 

\ 

ELIS  O , feuL 

Felisardo  auroit-il  part  à l'aveu- 
glement de  cette  pauvre  fille  ? Puis-je 
le  foupçonner  d’avoir  été  capable 
d’une  pareille  perfidie  ? Auroit-il  pû. 
me  manquer  à ce  point  , ainfi  qu’à  la 
maîtrefle  ? non  cela  n’eft  pas  poffiu 
ble  • «-..« 


SCENE  IV. 

. ELISO,  DOM  JUAN. 

D o m Juan. 

A. H • VOUS  voilà , mon  ami. 
Eliso. 

■ J’avois  à vous  parler.  Vous  avez  le 
coeur  noble  & l’ame  bien  faite .... 

D o m Juan, 

Mon  cher  Elifo  , pardonnez  ; mais . 

R iij 
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apprenez- moi  qui  eft  cette  efclave  qut 
l’on  a prife  chez  vous  ? 

E t i s o. 

Elle  eft  jolie,  n’eft-cepas? 

D o m Juan. 

Il  faut  me  la  donner , ou  me  la 
vendre. 

Eli  s o. 

(Bas.)  Voici  un  moyen  de  punir  Fe- 
lifardo , s’il  eft  infidèle.  (Haut.)  Vous 
l’aimez  apparemment  ? 

D o m Juan. 

A la  fureur  , quoique  je  rifque  de 
me  couvrir  d’une  ignominie  ineffa- 
çable. Il  faut  que  l’époufe  „ ou  que  je 
meure  de  regret. 

E l i s o. 

Ecoutez  : il  faut  y réfléchir  J mais 
après  tout  , je  dois  vous  avertir 
qu’elle  eft  de  très- bonne  famille  \ aflu- 
rément  du  côté  de  la  naiftance  , elle 
ne  vous  cede  en  rien. 

D o m Juan. 

D’où  eft -elle? 


Elis  o. 

Excufez  fi  je  garde  le  filence  fur 
eet  article  : tout  ce  que  je  puis  vous 
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dire,  c’eft  qu’en  vous  alliant  à elle , vous 
ne  vous  mefallierez  point. 

D O M J U A K. 

Quoi  ! je  puis  i’époufer  fans  dés- 
honneur ? 

E l i s o. 

Je  vous  en  ai  aflez  dit  ; de  peur 
que  le  refte  de  mon  fecret  ne  m’é- 
chappe, je  vous  quitte.  {Il  r’ en  va.) 

SCENE  V. 

DOM  J U A N , feul. 

X l me  laiffe  ; mais  , après  tout,  il 
juftifie  trop  bien  le  penchant  de  mon 
cœur.  J’avois  un  prefTentiment  fecret 
de  ce  qu’il  vient  de  m’apprendre. 
Oui , ma  flamme  étoit  trop  vive  pour 
n’être  pas  légitime.  Objet  chéri , j’en 
fais  afîez  pour  ne  plus  rougir  de  ma 
paflion.  Quel  plaifir  1 quel  bonheur  1 


R iv 
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SCENE  VI. 

DOM  JUAN  , ISABELLE. 

Isa  belle. 

D e quel  bonheur  parlez- vous  ? 

D o m,  Juan. 

Ah  ! Madame , je  fuis  au  comble 
de  mes  vœux.  Je  fuis  marié , ma 
mere  $ mais  . marié  comme  je  ne 
pouvois  pas  m’attendre  à l'être  ; Belife 
ne  me  trompe  point.  Préparez  pour 
votre  bru  des  bijoux  , des  préfens 
comme  vous  en  pourriez  faire  à une 
Reine.  Ne  me  demandez  pas  à l’heure 
qu’iL  eft  , qui  c’eft , ni  où  je  l’ai  vue , ni 
pouquoi  je  l’aime  ? vous  faurez  tout 
*ela  , & vous  juftifierez  mon  amour 
par  les  éloges  que  vous  ne  pourrez  refu- 
ferà  celle  qui  en  eft  l’objet. 
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SCENE  VII. 

ISABELLE,  feule. 

C^iie  veut -il  dire*?  que  lignifient 
ces  tranfports , ces  éclats  ? J’en  ferai 
éclaircie  fans  doute  par  la  fuite. 
Pour  le  préfent , ce  qui  m’intérelïe  1$ 
plus,  c’eft  de  fa  voir  qui  font  ces  ef- 
claves.  Il  eft  trop  clair  qu’il  y a du  dé- 
guifetnent  ôc  du  myftere  dans  tout  ce 
qui  les  concerne. 
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SCENE  VIII. 

ISABELLE  , BELISE  , CELIA  ; 
FLORA. 

B e us  e,  avec  emportement. 

Qu’on  l’appelle  ce  cruel  , ce  bar- 
bare efclave  , qui  me  fait  périr  ! Qu’il 
vienne,  qu’il  fe  hâte,  ou  je  vais  ex- 
pirer ! 

Isabelle. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Celia. 

Ce  font  fes  vapeurs  qui  la  fuffo- 
quent. 

Belise. 

Me  ferez-vous  voir  Pedro , mal- 
heureufe  ! 

Isabelle. 

Ma  fille , pourquoi  donc  ces  éclats  ? 
y penfez-vous  ? 

Bel  i s e , en  pleurant . 

Hélas  ! ne  voyez-vous  pas  bien  vous- 
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même  ce  que  c’eft  ? Ne  devinez-vous 
pas  ce  que  je  n’ofe  avouer  ? 

C E L I A. 

Je  vais  chereher  Pedro. 

B E l i s E. 

Non  , non,  Flora  peut  y aller. 
Flora. 

Moi  ! à la  bonne  heure.  {Elle  fort,) 

C e l i a , à part. 

C’en  eft  fait  ; Felifardo  ne  peut 
refter  ici.  Je  vais  l’en  avertir.  ( EÙe 
fort]  fans  être  ap perçue  de  Bdife.) 

B E L i s E. 

Ma  mere  , plaignez-moi  ! 

Isabelle. 

Qu’as -tu,  ma  fille? 

B E L i s E. 

Je  n’attends  plus  que  la  mort  ! 

Isabelle. 

Quel  eft  ton  mal  ? 

B e lise,  en  montrant  fon  cœur. 

Il  eft  la.  Ah  ! ma  mere  , ma  chcre 
mere  , je  fuis  perdue  ! 

R vj 
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I S A B E L LE* 

Allons , il  ne  faut  pas  te  défefpérer  , 
tu  as  de  la  raifon,  du  courage  : if  eft 
tems  de  s’en  fervir.  ( A part)  Toutes 
ces  extravagances  me  font  bien  à char- 
ge 1 


(n)  Je  retranche  ici  plufieurs  fcenes  très- 
indécentes  , . une  entr  autres  où  Celia  eft 
accufée  par  Belife  de  l’avoir  volée.  En  con- 
féquence  on  la  livre  au  Laquais  Carillo  pour 
la  fouetter.  Celui-ci  eft  prêt  à lui  lever  les 
Jupes,  quand  Dom  Juan  arrive  qui  le  chafte. 
On  ne  me  faura  pas  mauvais  gré , fans  doute» 
d’avoir  purgé  la  piece  de  ces  vilenies  qui  la 
défigurent. 
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SCENE  IX. 

Les  mêmes , DOM  JUAiM, 
TIBERIO. 

T I B E R I O.. 

dites- vous  là,  mon  neveu  ? 

D o m Juan. 

Ce  qui  eft , mon  oncle  : je  fuis  bien- 
aire  de  vous  trouver  tous  deux  réunis , 
ma  mere  & vous , pour  vous  déclarer 
mon  mariage. 

I S A B £ 1 L E. 

Que  voulezrvous  dire  ? 

Tiberio. 

Quoi  ! époufer  une  efclave  ? 

D O M J U A N. 

Oui,.  Celia  fera  ma  femme. 

B e l 1 s E. 

Celia  ! ( A part.)  Cette  alliance  juf- 
. tifieroit  bien  mon  penchant  pour  Per 
dro. 

Isa  belle., 

i 

Qu  entends-je  ! 
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T iBERio,Æ  Dom  Juan . 

Vou  êtes  fou  , Dom  Juan. 

Dom  Juan. 

Non  , Tiberio , non,  je  ne  fuis  pas 
fou. 

Tiberio. 

Un  homme  de  cœur  peut-il  tenir 
de  femblables  propos  , &c  s’arrêter  à 
de  pareils  projets. 

Dom  Juan. 

Vous  ne  m’ébranlez  point. 

Tiberio. 

Comment  , malheureux  , imperti- 
nent , tu  t’obftines  à te  déshonorer  , 
toi  &c  ta  famille  ! 

Dom  Juan. 

Je  vous  ai  dit , Monfieur , ce  qui 
eft , & ce  qui  fera.  Si  vous  n’étiez  pas 
mon  oncle  , ventrebleu  , vous  vous 
repentiriez  de  me  parler  ainli.  ( II  s en 

va .) 

Belise,  à pan 

Si  je  l’imite , qu’aura-t-il  à dire  ? 
Il  faut  le  joindre  pour  nous  concer- 
ter enfemble.  {Elle  s'en  va.) 
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SCENE  X. 

TIBERIO,  ISABELLE. 

Tiberio,  voulant  fulvrc  Dom  Juan. 

Si  je  vais  après  toi.... 

Isabelle. 

LaifTez , laiffez-le , je  faurai  le  pu- 
nir d’une  maniéré  allez  fenfible.  II 
veut  abfolument  époufer  une  efclave: 
eh  bien , moi , je  vais  cpoufer  aufli 
un  efclave. 

Tiberio. 

î 

Plaît-il  ? Comment  ? 

Isabelle. 

Je  fuis  révoltée  de  l’infolence  de 
Dom  Juan,-  & des  extravagances  de 
Beîife.  Je  veux  m’en  venger , & je 
le  ferai  en  donnant , dès  aujourd’hui, 
tout  mon  bien  à Pedro , dont  je  vais 
faire  mon  mari. 

Tiberio. 

* r C ^ ’ 

Ah  ! bon  Dieu  ! voilà  une  famille 
bien  raifonnable.  Mais  yous  êtes  donc 
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enfbrcelés.  Ecoutez  - moi  , ma  fœur  J 
il  y a , pour  les  tenir  en  bride  & leur 
en  impofer , un  moyeu  plus  fur  & 
moins  déshonorant. 

Isabelle- 

Quel  eft-il  ? 

T I B E RI  O.’ 

J’ai  autrefois  connu  à la  Cour  un 
gentilhomme  appellé  Felifardo  , à qui 
Pedro  reflemble  comme  deux  gouttes 
d’eau.  Faifons  palier  celui-ci  pour  le 
courtifan.  Il  n’y  a qu’à  lui  ôter  Ion  car- 
can & fa  marque  , qui  neftpas  réeüje, 
comme  vous  favez  j l’habiller  rive- 
ment, le  préfenter  ici  comme  le  vé- 
ritable Felifardo  : on  parlera  de  vo- 
tre mariage  avec  lui  5 on  drelfera  le 
contrat , s’il  le  faut , & vous  verrez 
que  cette  alliance  donnera  à penfer  à 
vos  enfans. 

Isabelle. 

Cet  avis  me  femble  alfez  bon.  Mais 
s’ils  venoientà  reconnoître  Pedro  ? 

T 1 B e r 1 o. 

Tant  mieux  j ils  n’en  feront  que 
plus  perfuadés  que  vous  êtes  déter- 
minée à leur  ôter  votre  bien , puif- 
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que  vous  vous  préparez  a en  avanta- 
ger un  efclave. 

Isabelle. 

A la  bonne  heure  : prévenez«donc 
Pedro  de  tour  ceci. 

T I B E R i o. 

C’eft  ce  que  je  veux  faire.  (//  s'en 

(va.) 

Isabelle. 

I!  fera  duppe  de  fa  politique' , & 
je  prétends  en  profiter.  Je  foupçtonne 
que  cet  efclave  fuppofé  n’eft  pas  en 
effet  autre  chofe  que  le  vrai  Feli- 
fardo  : au  refte  je lepouferai  toujours , 
& je  veux  , quoi  qu’il  en  foit , poffé~ 
der  mon  cher  Pearo. 

Depuis  ce  moment  jufqu'à  la  fin  , 
le  refie  de  cette  piece  n'efi  plus  qu'une, 
fuite  de  difparatès  rèvoltans  & qu'on  ne 
fauroit  traduire . Le  fujet  prétoit  cepen- 
dant. Il  ne  falloit  que  faire  infiruire  Ti- 
lt erio  de  la  condition  de  Felifardo  & 
de  Celia  , l'engager  par  ce  moyen  , à 
fie  prêter  à leur  bonheur  pour  fauver 
fa  fceur  & fon  neveu  de  leurs  extrava- 
gances. Il  falloit  faire  auffi  concourir 
Elifo  , dont  le  rôle  alors  feroit  devenu 
iméreffant.  C'efi  ce  que  n'a  point  exécuté 


402 

Lopes  de  Véga.  Il  a horriblement  négligé 
la  fin  de  fa  pièce.  Les  deux  premières 
journées  font , a mon  avis , les  plus  inté - 
reffdntes  de  fon  théâtre , &*  la  derniere 
en  ejl  une  des  plus  injipides . On  me  par- 
donnera , fans  doute  , de  ne  V avoir  pas 
traduite.  Au  refie  , je  répété , que  Ji 
j'ai  donné  du  Lopes  de  Véga>  c efi  unique- 
ment par  égard  pour  fa  réputation.  Je 
pafie  à Calderon  qui  n aura  pas  fouvent 
befoin  d'indulgence  , & où  fefptre  que 
les  Lecteurs  trouveront  , comme  moi  , 
un  homme  auffi  fupérieur  à Lopes  de 
Véga , que  Corneille  l'efi  à Mairet , & 
Racine  à Trifian. 


F I N. 
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PERSONNAGES 

Dom  César. 

Flora  , fa  fille* 

Dom  F a b i o. 

L a u r a,  fa fœur. 

Dom  Carlos. 

C e l i o , Gouverneur  du  Château . 
DbM  Arnauld  , Amant  de  Laurai 
S i l v i a , Suivante  de  Flora. 

N i s e , Suivante  de  Laura, 

D i n z ro  p Valet  de  Dom  Carlos 
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PREMIERE  JOURNÉE.; 


SCENE  PREMIERE 

FLORA  SILVIA. 

. Flora  paroit  troublée , die  ôte  fon  mantelet 
avec  précipitation, 

‘Flora*  , 

Do«»,  -moi  vîte  pne  autre  ro'bej 
tire  auffi  tout  cet  équipage. 

Silvia. 

Qu’avez -vous  donc/  Madame? 
qu’eft-ce  que  c’eft  ? que  vous  effc-ii 
arrivé? 
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- . Flora. 

Je  me  trouble , rien  que  d’y  penfer  t 
juge  fi  j’aurai  la  force  de  le  raconter. 

S i l v i A. 

Voilà  une  robe. 

-Flora. 

J’ai  peine  à me  perfuader  que  je 
fois  encore  en  fureté. 

S i l v IA. 

Ne  craignez  rien,  vous  êtes  Bieû 
chez  vous. 

• Flora. 

A préfent  je  crois  pouvoir  te  dire  ce 
qui  m’eft  arrivé.  Tu  fais  combien  le 
•mariage  de  la  Reine  occafionne  de  re- 
jouilîances  ? Ce  foir , Laura , mon  in- 
time amie , dont  les  jardins  touchent 
aux  nôtres  , m’a  envoyé  demander  fi 
je  voulois  venir  .voir  avec  elle  celles 
que  l’on  fait  fur  le  bord  du  Danube. 
Elle  m’a  propofé  de  nous  déguifer 
toutes  deux  en  Efpagnoles , & de  nous 
amufer  ainfi  la  foirée  fur  le  bord  de  la 
riviere.  J’ai  accepté  avec  une  impru- 
dence de  femme,  puifqu’il  faut  l’a- 
vouer, fans  fonger  à tous  les  inconvé- 
niens  qui  pourroient.  arriver  fi  j’étois 
reconnue  de  tous  ceux  qui  fe  font 
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attachés  à nous  fuivre.  Les  plus  ar- 
dens  ont  été  un  Arnauld,  à qui  Laura, 
fans  fe  découvrir , faifoit  beaucoup 
d’avances  j & Licio,  ce  trifte  coufin 
avec  qui  mon  pere  veut  abfolument 
me  marier,  voyant  fon  ami  bien  reçu 
de  ma  compagne,  il  s’en  eft  promis 
autant  de  moi.  Moi , pour  ne  point 
hafarder  de  me  faire  reconnoître  à la 
voix  , je  me  fuis  retirée  : il  m’a  fuivie. 
Alors,  foit  par  frayeur,  foit  par  une 
fatalité  inévitable  , appercevant  urç 
étranger  qui  fe  promenoir  avec  fon 

valet (On  entend  des  cris;  on  dit  en 

dehors  :)  Qu’il  meure,  qu’on  le  tue. 

Flora. 

Quel  bruit!  quels  cris! 

: ■.=■.  -i-r-T—Tgt&ggi ri  — l;-. — ; lisb» 

SCENE  IL 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS, 

L'épée  à la.  main. 

Dom  Carlos. 

M a n a m e , fi  la  beauté  & la  pitié 
peuvent  aller  enfemble , ne  me  refu- 
fez  pas  votre  compaffion.  Sauvez  une 
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vie  contre  laquelle  les  deftins  paroifc 
fent  aujourd’hui  conjurés. 

( On  dit  en  dehors.) 

Entrez  j n’importe  à qui  foit  la  mai-, 
fon. 

F l o r a , à Carlos . 

N’en  dites  pas  davantage  : je  me 
charge  volontiers  de  vous  fauver.  Gâ- 
chez-vous derrière  ce  rideau.  ( Elle  le 
met  fous  un  rideau , de  façon  quil  puiffc 
être  vu  des  fpeBateurs , fans  l'être  des 
acteurs ). 

SCENE  III. 

FLORA,  SILVIA , DOM  CARLOS 
caché , DOM  ARNAULD,  CELIO, 
D I N E R O , valet  de  Carlos . 

• T l o r A , à Arnauld . 

cherche z-vous  donc.  Mon-, 
iîeur  ? ' • 

Dom  Arnauld. 

Quoiqu’à  votre  afpèd , la  colere  & 
la  rage  ditffent  faire  place  à -des  fenti- 

mens 
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mens  plus  doux  , cependant  aujour- 
d’hui cela  ne  m’eft  pas  poffible.  Vous- 
même  êtes  intéreftee  à la  vengeance 
que  je  pourfuis.  Je  cherche  un  traître 
qui  vient  d’afifaffiner  votre  coufin  mon 
ami  (i). 

F L O R A. 

Ah  ! Ciel  ! 

Dom  Arnauld. 

Il  eft  entré  ici  apparemment  fans 
favoir  que  c’eft  la  mai  Ton  du  Podeftat, 
& il  s’eft  ainfi  remis  de  lui-même  en- 
tre les  mains  de  la  Juftice.  Dites-moi 
donc  où  il  s’eft  caché  afin  que  d’un  feul 
coup  nous  foyons  vengés  tous  deux  ? 

D om  Carlos,  bas . 

/ 

J’aichoifi  un  bon  afyle. 


(i)  Cette  fituation  eft  admirable  : elle  A 
été  replacée  je  ne  fais  dans  quel  Pvoman  que 
j’ai  lu  dans  ma  jeuneffe,  & dont  l’idée  ne  s’eft 
jamais  effacée  de  ma  mémoire.  Je  fuis  pet'»' 
fuadé  qu’elle  produiroit  le  plus  grand  effet  au 
théâtre,  fi  elle  y étoit  employée  avec  art. 
C’eft  fur-tout  dans  ce  genre  de  beautés 
qu’excelle  Calderon.  Je  ne  puis  me  laffcr  de 
le  dire;  ce  Poëte  eft  à cet  égard  le  plus  grand 
génie  qui  ait  jamais  exifté. 

Tome  /.  S 
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Flora. 

Vous  avez  bien  raifon  de.  croire 
que  je  defire  la  vengeance.  Oui , çet 
homme  eft  entré  ici. 

D o m Carlos. 

Qu’entends  je  ? Malheur  à qui  ofe 
fe  fier  à une  femme  ! 

F l o R A. 

Il  fuyoit , & à peine  a-t-il  entendu 
la  voix  de  ceux  qui  le  fuivoient , qu’il 
s’eft  jette  avec  précipitation  par  cette 
fenêtre  dans  le  jardin  : hâtez- vous  de 
le  fuivre  & vengez-nous  impitoyable- 
ment. 

Dom  Arnauld. 

J’y  vole.  A moins  que  le  Ciel  lui- 
même  ne  me  l’arrache  , comptez  qu’il 
ne  m’échappera  pas.  Que  perfonne  ne 
me  fuive  : c’eft  aftez  de  moi  feul  pour 
le  punir.  (//  fort  avec  fureur,) 

C E L I O.  ' 

Je  ne  le  quitte  pas,  il  eft  mon  ami  ; 
Ôc  quoique  ma  place  de  Gouverneur 
de  la  ForterefTe  ne  me  permette  pas 
d’en  être  long-tems  abfent,  mon  ami- 
tié pour  lui  me' défend  aufii  de  l’aban- 
donner. (//  fort) 


Digitized  by  Google 


4H 


COMÉDIE. 

D I N E R O. 


Moi , je  fuis  venu  chercher  ici  mon 
maître  j il  faut  que  je  fâche  ce  qu’il 
devient.  Je  vais  le  fuivre.  (//  fort.) 


SCENE  IV. 

FLORA,  S1LVIA,  DOM  CARLOS? 

Flora. 

Sont-ils  tous  partis? 

S i l v I A. 

Oui. 

F.l  o r a. 

Eh  bien , Silvia , ferme  les  por- 
tes. 

Dom  Carlos. 

Quelle  générofité  ! Trop  heureux 
qui  fe  fie  à la  fagefle  d’une  femme. 

Flora. 

Vous  voyez,  Monfieur,  combien 
je  manque  en  votre  faveur  aux  droits 
dy  fang,  & à ceux  de  l’amour  en  con- 
fentant  à vous  délivrer.  J’ai  bien  a 
craindre  d’avoir  à me  reprocher  de 


* . 
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partager  votre  crime , puifque  je  vous 
en  épargne  la  punition.  * 

Dom  Carlos. 

Mon  crime  eft  l’effet  du  malheur. 
Madame , ma  volonté  n’y  a point  eu 
départ.  Je  fuis  étranger  : je  me  pro- 
menois  fur,  le  bord  du  Danube  ï 
une  femme  voilée  m’a  fait  figne  d’aller 
Ja  joindre.  J’y  ai  été  : elle  m’a  dit, 
rendez-moi  le  fervice  d’arrêter  cet 
homme  qui  me  fuir.  Elle  achevoit  à 
peine  , que  le  même  homme  m’a  crié  : 
•>  Cette  Damç  m’a  refufé  la  faveur  de 
y*  lui  parler , qu’elle  vous  accorde  } je 
»>  veux  m’en  venger  fur  vous,  fi  je  ne 
» puis  autrement.»  Nous  avons  tous 
deux  mis  l’épée  à la  main  j il  eft  tombé 
d’un  coup  que  je  lui  ai  porté,  & moi 
en  voyant  la  Juftice  accourir,  je  me 
fuis  fauvé  ici  , où.,  par  une  bonté  bien 
rare,  vous  me  donnez  la  vie  (z). 

F r o r a. 

J’entends  avec  plaifir  votre  juftifi- 
cation , Monfieur  *,  puifque  c’eft  une 
femme  qui  vous  a mis  en  péril,  il  eft 


(i)  Ce  court  récit  contient  dans  l'original 
cent  huit  vers. 
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jufte  que  ce  foie  une  femme  qui  vous 
en  tire  : entrez  dans  ce  cabinet } ref- 
tez-y  caché  jufqu a la  nuit,  qui  voils 
permettra  de  fortir. 

Dom  Carlos. 

Souffrez 

F l o R A. 

Non  , laifTez-moi , vous  ne  pouvez 
me  rien  dire  qui  me  plaife. 

S i l v I A. 

J’entends  du  monde, 

Flora. 

Vite  , entrez  , entrez , qu’on  ne 
vous  voie  pas. 

• V V ...  , , 

L-gSatSsg;'-,. ..  i ... 

. , 

S C E N E V. 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CESAR, 
LE  PODESTAT,  pere  de  Flora, 

-Dom  César. 

Je  penfe  , ma  fille  , que  tu  fais 
déjà  totis  nos  malheurs  ? 

Flora. 

Oui,  mon  pere,  je  fais  qu’un  traî- 

S iij 
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tre  à tué  Licio  pour  une  méprifable 
femme*....  Savez- vous  qu’il  eft  en- 
tré ici  ? 

D o m César* 

Je  le  faisj  mais  il  n’échappera  pas. 
J’ai  mis  des  gardes  par-tour , & il  n’y 
aura  pas  un  «oin  que  je  ne  falTe  vi- 
fiter.  Retire-toi  , il  me  femble  que 
j’entends  du  bruit. 

F l o r a , à part. 

Je  fuis  morte  ! Ciel , prorege-moi  i 
(Elle  s’en  va  avec  Silvia.) 

4,  i 1..  . )» 

SCENE  VI. 

DOM  CESAR  , CELIO  qui  rentre 
& arnene  Dinero  lie. 

G e l 1 o. 

Voici,  Mon  fleur  , un  valet  du 
criminel  ; nous  l’avons  reconnu  , & 
il  en  convient  lui- même. 

Dinero. 

Oui,  oui , je  dirai  la  vérité  ; je  fuis 
fon  valet  : mais  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; 
je  ne  fuis  pas  coupable  : dès  que  je 
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lui  ai  vu  tirer  Ton  épée  , je  me  fuis 
mis  à courir  d’un  autre  côté. 

Dom  César. 
Pourquoi  ? 

D 1 N e r o. 

Parce  que  je  ne  fuis  pas  brave. 

D a m César. 

Prendsgarde  que  tu  es  devant  le  Po- 
deftat. 

D I N E R O. 

A la  bonne  heure.  Mais  que  m’im- 
porte , püifque  je  fuis  réfolu  à tour 
dire. 

Dom  César.  ■ - - 
Ton  nom  ? 

D I N E R O. 

Dinero. 

Dom  César. 

Celui  de  ton  maître  ? 

Dinero. 

Carlos  Colomna , fils  du  gouver-. 
neur  de  Brandebourg. 

Dom  César. 

Ah,  malheureux  ! eft-il  poffibleque 
mon  plus  cruel  ennemi  fe  trouve  fil» 

S iv 
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du  meilleur  de  mes  amis  ? Et  qu’eft-il 
venu  faire  ici  ? 

D I N e R o. 

Tuer  des  coufins  de  Podeftats  appa- 
remment. 

Dom  Carlos.' 

Sais- tu  que  ce  n’eft  pas  ici  qu’il  faut 
plaifanter?  Qu’on  l’emmene  en  prifon. 

D I N e r o. 

En  prifon , ah  , je  fuis  perdu  ! je 
n’en  for  tirai  jamais  : on  va  m’y  voler 
jufqu’à  mon  nom  (j). 

J 

<m I . ..  — ^ . .L-LS3» 

SCENE  VII. 

DOM  CESAR,  fiul. 

D.»  s quel  embarras  me  trouvé-je 
aujourd’hui  ! fi  ce  que  dit  ce  valet  eft 
Vrai,  quel  parti  dois -je  prendre  ? 
Cruel  Dom  Carlos  ! tu  mafiàcres  mes 


(3)  Dinero  en  Efp3gnol  lignifie  argent: 
voilà  fur  quoi  roule  l’equivoque. 
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parens  , tu  m’otes  l’honneur  &c  la 
vie  : cependant  Je  dois  l’un  & l’autre 
à ton  pere.  En  te  puniflfant , je 'manque 
à la  reconnoiflance;  en  ne  te  puniflant 
pas , je  manque  à mon  fang  Ôc  plus  çn- 
coreà  mon  devoir  : ma  fituation  eft  dé- 
fefpérante;  mais  n’importe  , tâchons 
d’accorder  tout.  Commençons  par  le 
trouver  , & nous  verrons  enfuite  Ci 
nous  devons  le  défendre. 

SCENE  VIII.  • 

LAURA,  NISE,  DOM  ARNAULD 

qui  raconte  ce  qui  lui  efl  arrivé  depuis 
la  mort  de  Licio. 

Laura. 

Enfin,  qu’eft- il  arrivé  ? • 

Dom  Arnavlb.  • 

Je  ifie  fuis  précipité  après  lui  ; maïs 
il  eft  arrivé  une  foule  de  monde  , 8c 
entr’autres  Dom.Cefar,  qui  le  cher- 
choir.  Moi , voyant  que  quand  même 

S v 
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on  le  trouverait , je  ne  ferois  pas  maî- 
tre de  fatisfaire  mon  felTentiment  j je 
me  fuis  retiré  en  priant  le  ciel  d’em- 
pêcher qu’on  ne  le  découvrît , afin  de 
me  réferver  le  plaifîr  de  venger  de  ma 
main  , dans  fon  fang  , la  mort  de  mon 
ami. 

Laura. 

Ne  faviez-vous  pas  quej’allois  quel- 
quefois me  promener  ainû  voilée  au 
bord  de  la  riviere  ? Mais  qui  peut 
s’oppofer  aux  arrêts  du  fort  ? 

Dom  Arnauld. 

Il  n’en  faut  accufer  que  votre  im- 
prudente amie. 

Laura. 

Accufez-en  plutôt  fa  malheureufe 
étoile.  Cet  accident  a allez  de  quoi 
l’affliger. 

Dom  Arnauld. 

Qui  lobligeoit  à appeller  ainfi  un 
étranger  ? 

Laura. 

• # 

La  crainte  d’être  reconnue  de  fon 
coufin. 

Dom  Arnaubd, 

C'étoit  donc  Flora  ? 
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La  u r a. 

Elle -même. 

Dom  Arnauld. 

Cela  me  donne  autre  chofe  à penfer. 
Comment , en  le  voyant  fe  battre , ne 
s’eft-elle  point  découverte  ? comment 
n’a-t-elle  point  arrêté  fon  coufin  ? 

Laura. 

Parce  qu’elle  eft  femme , &:  qu’à 
la  vue  des  épées , la  tête  lui  a tourné 

N i s Ê.  • 

Madame,  voilà  votre  frere. 

Laura. 

11  ne  faut  pas  qu’il  nous  voie  en- 
femble  ; il  n’a  déjà  que  trop  de  foup- 
çons  contre  vous.  Trouvez  une  excufe 
pour  colorer  votre  entrée  ici.  [Elle  s'en 

VCZ.) 

A 


S vj 
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SCENE  IX, 

DOM  ARNAULD,  FABIO. 


Dom  Fabio. 


MoNSI  eur,  puis  - je  lavoir  ce  que 
vous  defirez  ? 

Dom  Arnauld. 

Que  vous  me  faflîez  un  grand  plai- 
jfir.  J’ai  befoin  d’un  cheval  pour  pour- 
fuivre  un  homme  que  j’ai  toutes  fortes 
de  raifons  de  tâcher  d’atteindre. 

Dom  Fabio. 


Vous  pouvez  commander  chez  moi. 
(à pari.)  Je  n’en  fuis  pasduppe;  mais  il 
faut  attendte  un  autre  moment  pour 
me  venger.  (Haut.)  y en  zi  là-bas  un  tout 
prêt  ; fi  vous  voulez  même  j’en  ferai 
fceller  un  autre  pour  vous  accompa- 


gner 


D o 


M 


R N A U t B. 


Non  , non  , il  faut  que  j’aille  feul. 
' D o m Fabio. 

A la  bonne  heure  ; mais  avant  que 
vous  forciez , je  fuis  bien  aife  de  vous 
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dire  que  c’eft  ici  l’appartement  de  ma 
fœur  ; voilà  le  mien  là-bas.  Quand 
vous  aurez  dorénavant  quelque  chofe 
à me  dire,  c’eft-là  qu’il  faudra  vous 
adrefler. 

Dom  Arnauld. 

Jë  n’y  fuis  monté  que  parce  que 
j'y  ai  vu  des  domeftiques. 

Dom  Fabjo. 

Cela  fuffit,  adieu.  (. A parti)  Que  nous 
diflîmulons  mal  tous  deux  ce  que  nous 
penfons  ! j’ai  eu  tort  de  lui  lailfer 
entrevoir  m*s  craintes;  en  pareil  cas, 
il  faut  paroître  tout  ignorer  9 ou  fe 
venger  fur  le  champ. 


•SCENE  X. 

F A B I O , LAURA. 
Laura,  à Dom  Fahio . 

Aqü  i parliez]-  vous  ici  ? 

.Dom  F a b i o. 

A perfonne. 

Laura. 

Vous  parodiez  chagrin  ? 


i 
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D O M F A B I O. 

J’en  ai  fujet. 

L a u r a , a part. 

Que  vais- je  devenir  ! 

Dom  Fabio. 

Ne  favez-vous  pas  ce  qui  s’eft  pafle 
aujourd’hui  ? 

Laura. 

Comment  le  faurais-je  ? enfermée 
comme  je. fuis,  vous  me  permettez 
à peine  de  voir  le  foleil  : ce  n’eft  pas 
lé  moyen  de  me  trouver  inftruite 
des  nouvelles. 

Dom  Fabio. 

Eh  bien  , fâchez  qu’on  a a(Tadîné 
Licio , l’amant  de  Flora  , votre  grande 
amie , à propos  d’une  femme  voilée 
à qui  il  vouloit  parler  aujourd’hui. 

Laura. 

Si  d’ailleurs  l’événement  n’étoit  pas 
fi  tr’ifte , je  vous  dirois  que  je  m’en  - 
rejouis.  Puifqu’il  aimoit  Flora , qu’il 
étoit  prêt  à l’époufer  , qu’avoit-il  be- 
foin  d’aller  parler  à cette  femme  voi- 
lée ? Voilà  ce  qui  nous  arrive  à nous 
autres  femmes  \ tandis  que  la  pauvre 
Flora  étoit  feule  , bien  enfermée  dans 

H 
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fa  maifon  , peut  - être  plongée  dans 
la  triftefle  & baignée  de  larmes  , il 
s’en  alloit,lui  , courir  au  rifquede  fa 
vie  après  des  miférables.  Ah  ! cruels 
hommes , que  vous  êtes  trompeurs  î 

Dom  Fabio. 

■ 

S’il  a donné  des  fujets  de  plainte  à 
Flora  , il  en  dï  bien  puni  ; mais  ce 
malheur  eft  pour  moi  la  fource  d’un 
très-grand  bonheur. 

Laura. 

Comment  ? .< 

Dom  Fabio. 

J’aimois  votre  amie  : il  y auroit  eu 
de  la  folie  à me  déclarer , tandis  que 
Dom  Cefar  avoit  des  engagemens 
avec  Licio  *,  mais  aujourd’hui  cette 
raifon  ne  fublifte  plus 

Laura. 

Non  , vous  auriez  grand  tort  de 
ne  pas  vous  livrer  à une  fi  belle 
paflion.  Ah  ! que  je  voudrois  vous 
voir  bien  amoureux. 

Dom  Fabio. 

Quoi  ! vous  me  fouhaitez  tant  de 
mal  ? * 


4H  IL  Y A DU  MIEUX, 

L AU  RA. 

Non  , je  fouhaite  votre  bonheur. 
{A part .)  Ce  feroit  bien  auffi  le  mien. 

[Ils  s'en  vont.)  , 

"Ms r-’1  -'iHgts  — wigj» 

SCEN  E XI. 

La  Scene  change,  elle  repréfente  les  ap- 
partemens  de  Flora. 

FLORA,.  SI  L VI  A. 

S I L V I A ' 

"V o i l A l’heure , ce  me  femble  ; vou- 
lez-vous Madame.,  que  nous  le  faf- 
fions  fortir  avant  qu’on  allume  les 
lumières  ? 

Flora. 

Tu  as  raifon  : ouvre  la  porte.  (5/7- 
via  l'ouvre , Dam  Carlos  en  fort.)  Il  fait 
nuit,  Monfîeur,  retirez-vous. 

Dom  Carlos. 

Ma  reconnoiflance  fera  éternelle  r 
mon  feul  regret  eft  de  ne  pouvoir  ex- 
pofer  pour  vous  , la  vie  que  vous  me 
Fauvez  fi  généré  ufement. 
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S I L V I A. 

* *♦ 

Suivez-moi.  ( Comme,  ils  veulent  fortir 
on  entend  Dont  Cefar.)  Quoi  ! les  lan- 
ternes ne  font  pas  encore  allumées 
dans  toute  la  maifon  ! 

Flora. 

Ah  ! malheureufe  ! c’eft  mon  pere. 

S I L VIA. 

C’eft  Monfieur  qui  rentre. 

Flora. 

Retirez-vous,  Monfieur;  fermez-* 
la  porte , ôc  ôtez  la  clef. 

Do*m  Carlos. 

Je  tombe  toujours  dans  de  nou- 
veaux embarras.  {Il  s enferme.') 
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SCENE  XII. 

DOM  CESAR,  fuïvi  d'un  do - 
meflique  avec  des  bougies ELORA  , 
SILVIA. 

m 

Dom  César. 

X u étois  là  , ma  fille  ? 

Fl  o r a. 

Je  fuis  (ortie  à votre  voix  : je  fuÎ9 
Inquiété  de  vous  voir  fi  agité. 

Dom  César. 

J’ai  deux  devoirs  à remplir  avec  le 
même  homme  j l’un  de  juge,  l’autre 
d’ami  ; mais  celui  de  juge  eft  le  pins 
preftant.  Quoique  je  ne  croie  pas  qu’il 
puilîe  échapper  de  la  maifon , entou- 
rée comme  elle  eft , je  vais  encore 
écrire  fur  toutes  les  frontières  , afin 
- qu’on  ne  laifte  partir  perfonne.  Silvia  ? 

Si  l v i a. 

Monfieur. 

Dom  César. 

Porte  • moi  là  • dçdans  des  bougies 
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une  écritoire  & du  papier  ; j’y  vais 
entrer  pour  écrire. 

Fl  o r a. 

Qu’eft-ce  que  j’entends  ! Pourquoi 
là-dedans , mon  pere  ? 

Dom  César. 

Afin  que  ceux  qui  auront  à me 
parler  aient  l’autre  piece  pour  atten- 
dre. Où  eft  la  clef? 

Flora. 

Cette  fille  doit  l’avoir. 

S 1 l v 1 a. 

Moi  ! je  ne  l’ai  point. 

Dom  César. 

Où  donc  eft  - elle  ? 

S r l v ia. 

Je  l’ai  pofée  fur  cette  table. 

Dom  César. 

Elle  n’y  eft  poinr.. 

F l o R A. 

Vous  avez  toujours  des  négligences 
pareilles;  il  fuffit  que  vous  touchiez 
unechofe  pour  qu’elle  fe  perde.  (Bas) 
Laifle-toi  gronder , ma  chere  Silvia  * 
je  t’en  prie. 
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Do  m César. 

Elle  ne  fe  trouve  point  ? 

• / 

S i l y i a. 

Non , Monfieur; 

Dom  César. 

Le  pafle-par-tout  doit  être  dans 
mon  fecrctaire  -,  je  vais  le  chercher. 
{Il  prend  une  bougie  , & fort.) 

+{«-■■ s • — i» 

SCENE  XIII. 

FLORA,  SILVIA. 

Fl  o r a. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 

Silvia. 

Que  ferons-nous  ? 

Flora. 

11  faut  rifquer  tout.  Fais- le  fortir  , 
nous  aurons  peut-être  le  tems  de  le 
conduire  dehors  avant  que  mon 
pere  foit  revenu.  {Silvia  entre  , elle 
prend  Dom  ' Carlos  par  la  main , & an 
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'moment  ou  elle  veut  fortir  avec  lui  9 Fa - 
bio  paroit.) 

Flora. 

Arrête  , Silvia  j voilà  quelqu’un. 

* 

i L-- -U=-J=5I1- 

, SCENE  XIV. 

FLORA;  SILVIA,  FABIO. 

• Dom  Fabio 

* % 

P £ r m e t-t  e.z  que  je  vienne  partager  s 
vos  chagrins , moi  quidonnerois  tout  au 
monde  pour  ne  vous  voir  que  des  fu- 
jets  de  joie.  Ma  fœur  Laura  m’a 
chargé  de  vous  marquer  combien  elle 
eft  fenfible  à l’accident  de  tantôt. 

Flora. 

Je  vous  fuis  obligée.  {Bas)  Que  fe- 
rai-je ? fi  je  fais  lortir  Dom  Carlos 
devant  Dom  Fabio  , je  me  désho- 
nore ; fi  je  ne  le  fais  pas  , mon  prere 
le  verra.  Elfayotis  d’un  artifice.  (Haut) 
Monfieur  , je  fuis  perdue  ! vous  êtes 
fage  & prudent  ; vous  favez  qu’un 
malheur  ne  va  point  feul  ; qu’ils 
tenaifient  perpétuellement  les  uns 
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des  autres.  Il  y a ici  un  homme  qui 
eft  venu  donner  avis  à mon  pere  que 
fon  frere  avoic  été  tué  dans  une  ba- 
taille au  fervice  de  l’Empereur.  Vous 
fencez  combien  cette  nouvelle  arrive 
mal  à propos.  Je  voudrois  qu’il  ne  fût 
pas  vu  de  mon  pere  qui  va  rentrer. 
Faires  - moi , je  vous  en  conjure  , le 
plaifir  de  l’écarter  pour  un  moment, 
afin  que  j’aye  le  tems  de  lire  les  let- 
tres, & d’y  répondre  un  mot. 
Dom  Fabio. 

Volontiers,  Mademoifelle. Amour 
infpire-moi. 

♦I-— . 'i  - — j - — ■■-%£?<*■ 1 — ■ 1 .üit* 

SCENE  XV. 

Les  mêmes , DOM  CESAR, 

Dom  Fabio. 

M o n s i e u R , vous  connoiftez  mon 
zele  pour  votre  fervice  : je  viens  vous 
en  donner  une  forte  preuve  ; je  fais 
où  eft  le  coupable  que  vous  cher- 
chez. 

Flora. 

Qu’eft-  ce  que  j’entends  ? 
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Dom  César. 

Ôù,  où  eft-il , Fabio  ? 

Dom  Fabio. 

Dans  un  endroit  tout  près  d’ici. 

Flora. 

Je  fuis  morte  ! _ 

S i l v I A. 

Il  l’aura  vu. 

Dom  César. 

Que  dites-vous , Fabio  ? 

Dom  Fabio. 

Quoique  ce  que  je  fais  là  ne  foit 
pas  tout- à-fait  la  fonction  d’un  gen- 
tilhomme , cependant  je  vous  fuis  fi 
, dévoué , que  je  pafle  par-deflus  tout  : 
fuivez  - moi. 

S i l v I A. 

A la  bonne  heure , cela. 

Flora. 

J’étois  cruellement  effrayée. 

Dom  César 

J’étois  furpris  qu’il  eût  pu  réuflir 
à fe  cacher  fi  long-tems  : allons,  & 
pour  que  rien  ne  puifie  l’avertir  de 
notre  marche  , prenons  peu  de 
monde  avec  nous. 
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D o m F a b i o , à Flora. 

Je  le  vais  mener  à la  première 
maifon  ici  autour  , & j’en  ferai  quitte 
pour  dire  , qu’apparemmenc  il  le  fe- 
ra fauve.  (Ils  s' e,n  vont.') 

♦î  . .ma  ■■■  ■ . —■-> 

SCENE  XVI. 
FLORA,  S I L V I A. 
Flora. 

Pour  le  coup , il  y a du  mieux , 
( A Carlos.)  Moniteur,  ouvrez,  vous  pou- 
vez fortir. 

S I L Y I A. 

Ouvrez^onc. 

Flora. 

Moniteur , je  ne  vous  connois  pas  : 
mais  vous  fentez  combien  vous  me 
coûtez  de  peine  & d’inquiétude. 
Voyez  ce  que  je  pourrois  faire  pour 
quelqu’un  qui  mériteroit  de  moi  d’au- 
tres fentimenS , puifque  je  fuis  ca- 
pable de  faire  tant  pour  un  ennemi  : 
allez  , lai  fiez -moi  dans  les  chagrins 
cruels  qui  m’accablent  de  tous  côtés. 

Tandis 
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Tandis  que  mon  pere  va  vous  cher- 
cher ailleurs , vous  avez  bien  le  tems 
de  vous  mettre  en  fureté. 

Dom  Carlos. 

Accablé  , confondu  de  tant  de 
bonté,  comment  pourrai- je  jamais... 

Flora. 

Sortez  , Monfieur  , ne  'perdez  pas 
un  moment.... 

S l l v i A.  [Quand il  veut  finir.). 

Arrêtez  , ne  fortez  pas. 

Flora. 

Qu’èft-ce  qu’il  y a , Silvia  ? 

S I L v I A. 

Il  y a fur  la  porte  une  foule  de 
monde  qui  attend  le  retour  de  votre 
pere. 

Flora. 


Il  ne  peut  donc  pas  fortir  fans 
être  vu  ? 

Silvia. 

Non. 


.Flora. 


Il  n’eft  pas  poflible  non  plus  qu’il 
refte  dans  mon  cabinet , parce  que  fi 
Tome  I.  T 
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mon  pere  rentre  Sc  qu’il  veuille 
écrire  

Dom  Carlos. 

S’il  y a pour  moi  autant  de  danger 
à me  cacher  qu’à  fortir,  elïavons  du 
fécond  , peut  - être  la  fortune 

FLORA. 

Gardez-vous  - en  bien.  Que  devien- 
drois-je  fi  l’on  venoit  à lavoir  que 
vous  êtes  ici  ? 

S i l v i A. 

La'nTez-moi  faire , j’ai  trouvé  moyen 
de  parer  à tour. 

Flora. 

Comment  ? 

S I L V I A. 

Je  vais  le  mener , par  la  porte  du 
fond  , dans  cette  vieille  tour  du  châ- 
teau qui  fert  de  prifon  aux  gentils- 
hommes ; il  n’y  a perfonne  , il  y 
attendra  la  nuit. 

Flora. 

Ne  fais-  tu  pas  que  le  Gouverneur  a 
aufli  une  porte  qui  y donne  ? 

S i l v I A. 

11  y auroit  bien  du  malheur  s’il  ve+ 
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noit  à y entrer  précifcment 
nuit. 

Flora. 


455 

cette 


Enfin  , de  deux  maux  il  faut  choi- 
fir  le  moindre. 

S I L V.  I A. 

Suivez -moi.  ( Elle,  Femmene.) 
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SECONDE  JOURNEE. 


SCENE  PREMIERE. 

SILVIA,  feule. 

M A maîtreffe  a des  idées  fmgulie- 
res  , tantôt  pour  ne  pas  iaifTer  voir 
que  fa  fierté  eft  vaincue  .....  Mais  que 
m’importe  à pioi  ? Je  n’ai  pas  autre 
chofe  à faire  ici  que  de  lui  obéir. 
Voilà  la  porte  de  l’endroit  où  eft  Car» 
îos  ; ouvrez  , c’eft  mp.i. 
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SCENE  .IL 

DOM  CARLOS  , SILVIA. 

1 

S I L V I A. 

E h bien  ! comment  vous  trouvez- 
vous  de  la  folitude  ? 

Dom  Carlos. 

Un  malheureux  eft-  il  jamais  feui  ? 
va , fes  chagrins  ne  lui  font  que 
trop  bonne  compagnie. 

S i l v I A. 

Ecoutez- moi  : il  y a à la  porte  une 
Dame  voilée  qui  vous  demande.  J’ai 
voulu  favoir  qui  elle  étoit  : elle  a 
refufé  de  le  dire.  Il  paroîc  feulement 
qu’elle  eft  bien  inftruite  que  vous  ères 
ici , 3c  qu’elle  s’y  intéreüe  vivement. 

Dom  Carlos. 

Cela  eft  fingulier. 

Si  l v i a. 

J’ai  fût  femblant  d’entendre  ma 
maîcrefle  qui  m’appelloit , 3c  je  fuis 
vite  accourue  ici  pour  favoir  û vous 
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voulez  que  je  lui  dife  que  vous  y êtes 

ou  non  } elle  attend  la  réponfe. 

* 

Dom  Carlos. 

Je  ne  fais  qui  ce  peut  être  ; je  ne 
eonnois  aucune  femme  dans  Vienne  \ 
mais  n’importe  , il  ne  peut  m’arriver 
rien  de  pire  que  ce  que  j’éprouve  : 
dis-lui  que  je  fuis  ici,  2c  quelle 
peut  entrer. 

S i l v I A. 

Vous  femble-t-il  qu’il  ne  tient  qu’à 
lui  dire  cela  ? Et  h ma  maître  (Te  lait 
que  quelqu’un  eft  entré  ici , fur-tout 
une  femme 

Dom  Carlos. 

Comment  le  fauroit-elle  ? je  vais 
fortir  d’ici  à la  nuit  : il  ne  fera  pas 
poflible  que  perfonne  en  fâche  rien. 

S i l v i A. 

A la  bonne  heure  , je  veux  bien 
rifquer  quelque  chofe  pour  l’amour 
de  vous  : attendei-moi, 

Dom  Carlos,  feul : 

JUne  femme  me  chercher  ! en  vérité 
les  femmes  font  lîngulieres  à Vienne.  A 
peine  arrivé , j’en  trouve  une  qui 
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m’appelle  &c  me  met  dans  le  pins 
grand  rifque  ; une  aune  qui  m’en 
tire;  une  troiheme  qui  me  cherche  8c 
paroît  avoir  des  vues  : je  ne  fais  que 
penfer  de  tout  cela 

SCENE  III 

FLORA,  voilée , S I L V I A , 
DOM  CARLOS.  . 

S I L V I A. 

"V^oi  l A l’endroit , Madame  ; ce  n’eft, 
pas  un  petit  bonheur  d’y  être  arrivé 
fans  que  perfonne  s’en  foit  apperçu. 
J’aurois  tout  à craindre  fi  l’on  en  dc- 
couvroit  quelque  chofe  , Sc  je  vais  me 
fnetrre  en  fentinelle  pour  veiller  aux 
furprifes. 

Dom  Carlos. 

Secourable  beauté,  dont  les  char- 
mes percent  l’étoffe  envieufe  qui  veut 
me  les  dérober  ; fi  vous  venez  ici  pour 
y apporter  quelques  rayons  d’efpé- 
rance  , poyrquoi  me  cachez-vous  les 
traits  de  l’objet  qui  la  produit  ? 

T iv 
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. Flora. 

Brave  étranger,  la  première  chofe 
que  j’exige  de  vous , c’eft  de  ne  pas 
infïfter  pour  que  je  me  dévoile  ; la 
eonnoi (Tance  que  j’ai  de  votre  pro- 
cédé envers  mon  fexe  , me  perfuade 
que  vous  ne  manquerez  pas  a une 
complai Tance  fans  laquelle  je  ne  puis  - 
refter  ici  un  inftant. 

D o m Carlos. 

Quelle  cruelle  condition  vous  met- 
tez à vos  bontés  pour  moi  !•  comment 
puis  - je  m’y  foumettre  ? 

/ 

.Flora.  ‘ 

Il  le  faut  bien  pourtant,.:  Ci  vous 
me  voyez  , il  ne  me  fera  plus  pofïï- 
ble  de  vous  parler,  &:  il  eft  très-im- 
portant pour  vous  que  je  vous  parle. 

D o m Carlos. 

De  forte  que  fi  je  vous  vois  , je  ne 
vous  entendrai  point  ; & par  la  mê- 
me raifon,  fi  je  vous  entends  , je  ne 
vous  verrai  point.  Etrange  alterna- 
tive ! je  ne  fatisferai  donc  un  de 
mes  fens  qu’aux  dépens-  de  l’autre, 
puifqu’il  me  fuffit  ici  de  voir  pour 
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ne  point  entendre  , on  d’entendre 
pour  ne  point  voir  (4). 

Flora. 

Je  fuis  cette  même  femme  voilée, 
qui  ai  la  première  occafionné  votre 
malheur.  Je  ne  croyois  pas',  quand  je 
vous  ai  appellé,  que  les  chofes  dulïenr 
aller  h loin  ; mais  puifque  je  vous 
ai  conduit  ici , c’eft  à moi  de  vous 
en  tirer.  Vous  êtes  étranger  , vous 
n’avez  peut-être  pas  d’amis  ici  , ôc 
vous  pouvez  n'être  pas  riche.  Pour 
vous  tirer  des  mains  de  la  Juftice  re- 
cevez ce  bijou  : il  fervira  à corrom- 
pre vos  gardes  & à vous  donner 
moyen  de  vous  fauver.  - Je  ne  veux 
pas  que  vous  emportiez  d’ici  une 
mauvaife  idée  des  femmes  de  Vienne  : 
vous  direz  un  jour  , lors  même  que 

(4)  Cette  réponfe  eft  un  peu  fingullerè.  Je 
la  traduis  pour  faire  voir  le  goût  du  dialogue 
Efpagnol.  Ce  11’cft  pas  le  nôtre  : & le  nôtre , je 
crois,  eft  celui  de  la  nature  : mais  comme  on  au- 
ra encore  ailleurs  l’occafîon  de  le  remarquer  , 
ces  défauts  de  juftefle  , de  convenance  dans  les 
expreflions , n'empêchent  pas  les  (mutions  de 
la  piece  d’être  linguliérement  intérdïantes. 
On.  voit  que  Calderon  avoir  peu  de  goût  6c 
une  prodigieufe  imagination. 

T v 
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vous  vous  plaindrez  d’elles , qu’elles 
favënt  difliper  les  chagrins  auflî-bien 
que  les  caufer  : adieu. 

Dom  Carlos. 

Quoi!  vous  me  quittez  : ah!  re- 
prenez ce  préfent  , dont  la  richelTe 
me  tente  peu  , s&  qui  ne  pourroit 
m’être  précieux  que  par  la  main  de  qui 
je  le  tiendrois  : mais  fi  je  ne  la  con- 
' noïs  pas , qu’ai  - je  befoin  de  le  gar- 
der ? • r 

On  entend  du  bruit  dans  la  chambre  voi- 
- fine.  U faut  fe  rappeller  que  la  tour 
où  ejl  Dom  Carlos  , touche  à l'appar- 
tement de  Flora  , & qu'il  y a une 
ijfue  de  l'une  dans  l'autre. 

Flora. 

J’entends  du  bruit,  quittons- nous :■ 
quant  à ce  bijoux  , je  rhe  croirois  mé- 
prifée  par  vous  fi  vous  me  le  refufîez. 
Je  ne  vous  eu  dis  pas  davantage. 

.Elle  quitte  Dom  Carlos , & le  théâtre 
repré  fente  fon  appartement , ou  bien  il 
ejl  difpofé  de  façon  à repréfenter  à 
la  fois  une  partie  de  la  tour , & une 
partie  de  la  chambre  de  Flora  ; ce 
qui  arrive  fouvent , comme  on  le  verra 
ailleurs  , dans  la  dijlribution  des 
fcenes  Efpagnoles. 
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SCENE  IV. 

FLORA,  SILVIA,  DINERO. 

Flora. 

Q u’y  a-t  il  donc  ici , Silvia  ? 

SlLVIA. 

C’eft  ce  valet  de  Carlos  qui  a été 
pris  ici  tantôt,  & que  l’on  vient  de 
mettre  hors  de  la  prifon.  Il  a voulu 
• abfolunient  pénétrer  jufqu’ici  pour 
favoir  ce  qu’elt  devenu  Ton  maître. 

F L O R A. 

Débarr allez- moi  de  cet  homme-là 
au  plus  vîte. 

D l N E R O. 

Madame,  par  pitié,  où  eft  mon 
pauvre  maître  ? Le  bruit  court  dans 
la  ville  , qu’étant  trop  prelfé  de  fortir 
d’une  maifon  , il  n’a  pas  eu  le  tems 
d’en  chercher  les  efcaliers  , SC  qu’il  a 
trouvé  un  chemin  plus  court  par  la 
fenêtre.  Celaeft-il  polïible  ,en  vérité  ? 

Silvia.- 

Je  vous  ai  déjà  dit , mon  ami , de  vous 

T vj 
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en  aller  j que  l’on  ne  favoic  rien  ici  de 
ce  qui  peut  lui  être  arrivé  : fi  vous 
n’entendez  pas  ce  langage  ,.  je  vais 
appeller  quelqu’un  pour  vous  l’expli- 
quer à coups  de.  bâton. 

D I N E R O. 

Non  , Madame,  ce  commentaire-là 
eft  fuperflu  : bon  foir.  ( Il  veut  s&n 
aller  , mais  Dom  Cefar  arrive  qui  Ven 

empêche ). 

S C E N E V. 

Les  mêmes , DOM  CESAR, 
Dom  C e s a r. 

u e faites  - vous  ici  en  manteau  à 
cette  heure  ? . 

F l o R A. 

Voilà  le  tailleur  qui  me  le  rap- 
porte, & je  l’ai  mis  devant  Silvia, 
afin  qu’elle  vît  s’il  va  bien. 

D I N E R o. 

(A  part.)  ïl  faur  appuyer  la  four- 
berie. [Haut.)  Voyez  , Moniteur  , 
comme  il  tourne  j il  va  à peindre.  > 
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Flora. 

Cela  eft  bon  ; tiens,  Silvia  , plie-le, 
ferre-le  jufqu’à  ce  que  j’aie  occafion 
de  le  mettre. 

D o m César. 

Mais  n’eft-ce  pas  là  le  valet  qui 
croît  au  fervice  de  Carlos  Colomna  ?. 

D I N E R O. 

Cela  eft  vrai , Monfieur. 

Fl  o ra,  à part. 

Je  ne  favois  pas  que  mon  pere* 
le  connût- 

D I N E R o. 

Mais  avant  que  d’entrer  à Ton  fer- 
vice  , j’avois  travaillé  chez  un  tailleur  : 
je  l’ai  quitté  au  commencement  d’un 
Carême  par  délicate fte  de  confcience- 
Aujourd’hui , en  fortant  de  prifon , me 
voyant  fans  maître , grâces  à vous  , 
j’ai  été  retrouver  le  tailleur  chez  qui  j’ai 
fait  mon  apprentiftage.  Il  m’a  chargé 
de  rapporter  ici  ce  mantelet  qui  étoit 
achevé.  Voilà  la  vérité  fur  mon  Dieu; 
je  ne  dis  pas  fur  ma  confcience  ; car 
vous  favez  bien  que  les  tailleurs  n’en 
ont  point , & vous  vous  en  apperce- 
vrez  bien  en  voyant  le  mémoire.  [Il 

stn  va.) 
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Dom  César. 

Cet  homme  eft  bouffon.  Qu’on 
porte  des  lumières  chez  moi , &:  qu’on 
dife  à mes  gens  de  fè  tenit  prêts, 
’il  faut  que  je  reflorte  fur  le 

Flora. 

Quoi  ! à l’heure  qu’il  eft? 

Dom  César. 

Oui , à l’heure  qu’il  eft. 

Flora. 

Vous  ne  voyez  pas  qu’il  fait  nuit. 
Dom  César. 

Cela  n’y  fait  rien  : je  ne  puis  m’en 
difpenfer  [Ils  en  va.) 

SCENE  VI. 
FLORA,  SILVIA. 
'Flora. 

Enfin,  je  puis  donc  refpirer  un 
moment. 

Silvia. 

Madame , il  vous  arrive , ce  qui 


parce  c 
champ. 
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eft  rare,  que  pour  vous  le  mal  fe  change 
en  bien  , & que  tour  prend  la  tournure 
que  vous  pouvez  le  plus  fouhaiter  : 
mais  prenez  garde  cependant  d’abufer 
de  votre  bonheur  : permettezmoi  de 
vous  faire  quelques  remontrances. 
Que  prétendez-vous  faire , dites-ïnoi, 
de  ce  déguifement  ? Que  vous  pro- 
mettez-vous de  cette  idée  d’avoir  été 
parler,  à Carlos  fans  en  être  connue  ? 

Flora. 

Puis- je  lui  avouer  qui  je  fuis,  & lui 
marquer  de  la  tendreflfe  fans  m’ex- 
pofer  à mériter  fon  mépris  après  ce 
qui  s’eft  pafte  ? 

S i l v i A. 

Mais  que  voulez  - vous  qu’il  de- 
vienne ? 

- Flora. 

Je  veux  le  mettre  en  liberté.  Quel- 
que dure  que  puilfe  me  paroître  la 
vie  quand  je  l’aurai  perdu , qu’il  s’en 
aille  , qu’il  parte  } fais'-le  entrer  ici 
afin  qu’il  reçoive  mon  dernier  adieu. 
Mon  unique  confolation  eft  qu’au 
moyen  du  bijoux  que  je  lui  ai  donné  3 
il  pourra" du  moins  conferver  de  moi 
quelque  tendre  fouvenir  $ ôc  quoique 
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ce  ne  Toit  pas  à moi  qu’il  le  rapporte,' 
ma  délicatefie  fera  cependant  agréa*- 
blement  flatrée  de  l’idée  que  j’occupe- 
rai quelquefois  fon  efpric. 

Silvia  va  ouvrir  la  porte  qui  donne  fur 
la  prifon.  Elle  amene  Dont  Carlos 

4--  ■ — . , ■ 


SCENE  VIL 

FLORA,  DOM  CARLOS* 
SILVIA. 

Flora. 

JVÏon  sieur,  voici  enfin  le  mo-  ■> 
ment  de  fortir  d’ici  j & fi  vous  avez 
quelque  lieu  de  vous  louer  de  mon 
procédé ... 

Dom  Carlos. 

Ah  ! Madame  , comptez  fur  la  re- 
connoiflance  la  plus  vive. 

Flora. 

Je  n’en  exige  qu’une  marque.. 

Dom  Carlos. 

Quelle  eft- elle  ? 
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Flora. 

C’eft  de  ne  dire  à perfonne  au 
monde  que  vous  avez  trouvé  ici  un 
afyle. 

Dom  Carlos. 

Quand  vous  n’auriez  pas  exigé  de 
moi  cet  égard  , avez- vous  pu  me 
croire  capable  de  m’en  difpenfer  ? 
Non , Madame , le  filepce  eft  un  de- 
voir pour  moi,  & je  ne  fuis  pas  affez 
lâche  pour  y manquer  : mais  puis-je 
à mon' tour  exiger  de  votre  part  une 
complaifance  ? c’eft  d’accepter  ce  bi- 
jou, moins-  comme  une  marque  de 
ma*  reconnoiftance , que  comme  un 
moyen  de  vous  rappeller  quelquefois 
l’infortuné  qui  vous  a tant  d’obliga- 
tions. Hélas  ! fi  je  pouvois  , tl  fofois 

parler Mais,  non  ,1e  refped  me 

ferme  la  bouche  : adieu.  {Il  s en  va „) 

Flora. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis  ! Quel  eft 
fon  delïein  ? dédaigne-t-il  le  préfent 
qu’il  tient  de  l’inconnue  , ou  me  don- 
ne-t-il la  préférence  fur  elle  ? Allons  : 
au  refte,  quel  que  foit  fon  motif,  je 
fuis  toujours  sure  que  c’eft  à moi- 
icncme  qu’il  me  facrifte. 
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SCENE  VIII. 

Le  théâtre  change , il  repréfente  les  jardins 
de  Laura . Il  fait  nuit . 

DOM  ARNAULD,  NISE. 

#N  I S E. 

Cachez-vous  dans  ce  bof- 
quet , & attendez  - y , Tans  faire  de 
bruit  , que  Fabio  foie  couché. 

D O M A*r  n a u l d.# 

Je  ne  fouillerai  pas. 

N I S E.  - 

Dès  que  Laura  croira  fon  feere 
endormi , elle  defeendra  ici , & elle 
ne  tardera  pas. 

Dom  Arnauld  ,/èul, 

Jls'aàreffe  a la  nuit  ; il  Rappelle  un 
manteau  d'épouvante  , Impératrice  du 
Jemmeil , couronnée  de  ciprès  , dont 
les  noirs  foldats  triomphent  de  la  belle 
■ armée  du  jour.  Si  elle  lui  laiffe  voir 
fans  lumière  la  beauté  de  Laura, , il 
lui  promet  un  temple  noir  d'ebene  , de 
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bronze  & de  jafpe.  Elle  y fera  repré - 
- fente e avec  des  étoiles  à fes  pieds  att 
lieu  de  fleurs  , & cela  fera  très-conve- 
nable ; car , ajotfte-t-il  les  fleurs 
font  les  étoiles  du  jour , les  étoiles 
doivent  être  les  fleurs  de  la  nuit. 
Après  ce  monologue  Jîngulier  arrive 
Laura.  Cela  ne  peut  pas  fe  traduire  ; 
mais  fen  donne  ici  une  idée  , afin  de 
faire  connoître  le  flyle  des  comiques 
Efpagnols  , en  obfervant  toujours  que 
ce  langage  ridicule  ne(l  point  incom- 
patible avec  la  force  des  idées . 

4 , ■ ■ . 

SC’ENE  IX. 
LAURA,  NISE,  DOM  ARNAULD. 
Laura, 

N,  SB  j tiens  - roi  à la  porte  deFabio, 
& avertis-nous  s’il  s’éveille. 

N I S E. 

Vous  trouvetez-là  Arnauld  qui  vous 
attend. 

Dom  Arnauld. 

J’ai  peine  à concevoir  mon  bonheur, 
belle  Laura. 
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Laura. 

Remerciez  - en  les  foins  jaloux  de 
mon  frere  } s’il  ne  m’avoit  ôté  l’efpé- 
rance  de  vous  voir  le  jour , je  ne  fe- 
rois  point  ici  à préfent  j mais  qu’en- 
tends-je ? 

D O M A R N A U - L D. 

C’eft  un  homme  qui  s’eft  précipité 
par-  deflus  la  muraille  du  jardin.  C&t 
homme  efl  Carlos  qui  s'enfuit  encore. 

Laura. 

Seroit-ce  mon  frere  ? 

Dom  Arnauld. 

Je  vais  le  favoir.  Qui  eft-ce  ? Qui 
va*  là  ? 

Dom  Carlos. 

Monfieur , c’eft  une  foible  occafion 
pour  montrer  votre  courage  ; vous  ne 
voudriez  pas  achever  d’accabler  un 
malheureux.  Si  vous  êtes  le  maître  de 
la  maifon  , exeufez  la  hardiefle  qui 
m’y  fait  entrer  : elle  étoit  néceftaire  j 
je  fuis  de  maifon  en  maifon  le  relfen- 
tïment  d’un  mari  qui  veut  verrger 
fur  moi  fon  déshonneur.  Permettez- 
moi  feulement  de  pafter  au  travers 
de  la  vôtre,  & de  chercher  ailleurs 
ma  sûreté. 
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Dom*  A r n a u l d. 

Qui  que  vous  foyez  je  ne  puis  vous 
.aider,  (k  je  ne  veux  pas  vous  nuire. 
Cette  maifdn  , qui  eft  près  d’ici  , ap- 
partient au  Podeftat  ; ce  feroit  cher- 
cher une  prifon  que  de  vous  y gliffer  : 
la  mienne  n’eft  pas  faite  pour  vous  fervir 
d’afyle  } ainfi  le  mieux  que  vous  puiflîez 
faire , eft  de  retourner  fur  vos  pas. 

Dom  Carlos. 

Non  , laiftez  - moi  palier  dans  les 
jardins  du  Podeftat  ; je  le  connois , 
& je  m’en  tirerai  peut-être  fans  acci- 
dent. (Bas)  Flora,  je  fuis  encore  con- 
traint d’aller  chercher  un  afyle  auprès 
de  vous. 

Dom  Arnauld. 

Soit1}  je  vais  vous  aider.  (U  l'aide  à 
monter  par- diffus  la  muraille . On  entend 
du  bruit  à la  porte.  Dom  Cefar  crie  : 

Ouvrez , ouvrez  promptement. 

Laura. 

Que  vais -je  devenir  ? D’où  vien- 
nent ces  cris  ? 

\ * 

D om  F A B i o,  de  fa  chambre. 

Holà,  de  la  lumière  : on  frappe  à 
ma  porte»  Qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  ? 
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Dom  César. 

Ouvrez  donc. 

Dom  A r'  n a u l d. 
Quel  parti  prendre? 

Laura. 

Paflez  aufli  par-defius  la  muraille. 

Dom  Arnauld. 

Je  ne  faurois  feul. 

Laura. 

Voilà  de  la  lumière  ; entrez  dans 
cette  chambre } cachez  vous-y. 

Ïabio,  avec  de  la  lumière  & des  do~ 
mejliques. 

Je  faurai  d’où  vient  le  tapage.  Ou- 
vrez : voyons  qui  ofe ..... 


Digitized  by  Google 


C O M É D TE. 


45  5 

4 - 

SCENE  X. 

LAURA,  FABIO,  CESAR 

. & ja  Juiie. 

Dom  César. 

iSi  e vous  allarmez  point,  Mondeur  : 
cet  homme  que  vous  avi»  z tantôt  H 
grande  envie  de  meiaire  riouver..., 

Dom  Fabio. 

Eh  bien  ! 

Dom  César. 

Il  eft  chez  vous,  dans  votre  jarditt. 

Dom  Fabio. 

S’il  y eft  entré,  il  n’en  fortira  pas  : 
il  n’y  a point  de  porte  Sc  les  murs  font 
trop  hauts. 

Dom  César. 

Voyez  donc,  vidiez  tout.  (On  entre). 

Laura. 

O ciel!  que  je  fuis  maiheureufe!  Si 
on  trouve  Arnauld  , j’aurai  tout  a 
craindre  de  la  fureur  de  mon  frere. 
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Un  homme  de  la  fuite. 

Il  y a quelqu’un  ici  qui  fe  cache  le 
vifage.  ( Arn.auld  fort  le  manteau  fur  le 
vifage). 

Dom  Fabio. 

Découvrez-vous. 

Dom  A'rnauld. 

Je  mourrai  plutôt  mille  fois. 

Dom  C f.  s a r. 

Laiffez-le.  (A  Dom  Carlos  , bas.) 
Ecoutez-moi , Dom  Carlos  Colonne. 

Dom  Arnauld. 

Qu’entends  - je  ? Celui  que  l’on 
pourfuit  étoit  mon  ennemi. 

Dom  C e.s  a R, 

Quelque  fujet  que  j’aie  de  vouloir 
me  venger  de  vous , je  veux  bien  vous 
épargner  l’affront  d’être  vu.  Rendez- 
vous. 

Dom  Arnauld,  a part . 

Me  rendre  , c’eft  perdre  l’occafîon 
de  me  venger  de  mon  ennemi  : me 
découvrir  , c’eft  expofer  L'aura..  Al- 
lons , je  préféré  fa  fureté  à ma  ven- 
geance. Seigneur  Dom  Cefar , c’eft  a 
vous  feul  que  je  me  rends.  [Il  remet 
fou  épée  fans  fe  découvrir  le  vifage ). 

Dom 
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D o'  m César. 

Celio,  conduifez  Dom  Carlos  à la 
Tour. 

Celio,  qui  l&  reconnoît. 

Que  vois-je?  c’eft  yous? 

Dom  A r n a y l d,  . 

Taifez-vous,  morbleu,  Celio,  tai- 
fez-vous j il  y va  de  tout  pour  moi. 

(On  l'emmene.) 

SCENE  XI. 

DOM  CESAR  , DOM  FABIO , 
LAURA. 

Dom  César. 

Adieü,  Fabio  : pardonnez,  Mada- 
me , le  trouble  que  nous  venons  de 
vous  caufer. 

Laura. 

Je  ne  puis  vous  en  blâmer  j vos  rai- 
fons  étoient  trop  bonnes. 

Dom  Fabio. 

Je  fuis  toujours  à vos  ordres. 
Tcmc.  /.  V 
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D o m César. 

Vous  êtes  trop  bon.  {Bas,  Que  • 
vvais  je  faire,  hélas!  Voilà  mon  enne- 
mi en  mon  pouvoir.  Je  hotte  entre 
ce  que  je  dois  à mon  rang  6c  ce  que 
l’amitié  exige  de  moi.  La  vengeance 
6c  la  tendrefte  me  dominent  tour-à- 
tour.  O ciel1,  confeille-moi  dans  ce 
cruel  embarras.  (//  s'en  va.) 

4.  i ■ •■•-a;.r-jrggBr:4S!ife =» 

* SCENE  XII. 

DOM  FA  RIO  , LAURA. 

L A u R a , à part. 

u o i ! on  vient  ici  enlever  Arnauld 
fur  le  prétexte  d’un  meurtre  dont  per- 
fonne  n’eft  plus  affligé  que  lui  ! 6c  par 
une  autre  bizarrerie  encore  plus  étran- 
ge, il  fe  trouve  que  c’eft  de  fa  main 
propre  que  fon  ennemi  a reçu  la  vie. 
Que  p en  fer,  que  croire  die  tant  d’in* 
cidens  finguliers? 

Dom  F abio,  à part. 

Laura  habillée  à l’heure  qu’il  eft! 
Laura  dans  le  jardin , tandis  que  cet 
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affalïîn  s’y  trouve  auflî  ! Que  lignifie 
fon  affectation  à fe  couvrir  le  vifagei 
Dieu  ! que  tout  cela  m’inquiété. 

Laura,  à part. 

Mais  au  relie , il  n’y  a rien  à crain- 
dre pour  lui  ; il  n’a  qu’à  fe  pommer,  ÔC 
les  portes  de  la  prifon  lui  feront  ou- 
vertes. 

Dom  F a b i o,  à part. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne 
foit  lui,  puifque  Dom  Cefar  étoit  à fa 
pourfuite. 

L A u R A , à part. 

Cependant  que  dira  mon  frere  s’il 
apprend  demain  quel  eft  le  prifonnier 
que  l’on  a arrêté  ici  ? 

Dom  Fabio,à  part. 

Je  n’ai  qu’à  le  voir  demain  matin 
& je  faurai  avec  certitude  à quoi  m’en 
tenir. 

L a u R a , à part. 

Cette  derniere  idée  me  glace  le 
cœur.  Non , il  n’y  a point  de  remede  à 
mes  maux. 

Dom  F a b i o , d part 

Il  n’y  a pas  d’autre  moyen  pour  me 

mettre  l’efprit  en  repos.  {Haut.)  Laura* 

V ij 
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. -Laura.  ’ 

Fabio. 

D O M F A B I O. 

Il  eft  tard  , retirez-vous  dans  votre 
appartement. 

Laura. 

. Volontiers.  Que  ne  m’eftil  aufli 
aifé  d’y  cacher  mes  craintes.  O hon- 
neur , que  tu  es  timide  ! 

D o m F A b i o. 

Qu’on  eft  ingénieux  dans  ma  fitua- 
tion  à Te  tourmenter. 

•>  ------ 

• SCENE  XIII, 

Le  théâtre-  repréfente  la  même  tour  où 
Dom  Carlos  a déjà  été  caché  par 
Silvla  : elle  l'y  ramene  encore  ; ils  y 
entrent  par  la  porte  qui  donne  dans 
V appartement  de  Flora. 

SILVIA,  DOM  CARLOS. 

. Dom  Carlos. 

J e fuis  bienheureux  qu’à  une  telle 
heure  vous  ayez  pu  vous  trouver  dans 
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le  jardin  où.  je  traînois  mon  défèfpoir. 

S i l v I A.-, 

. 

Je  fuis  très  aife  moi  meme  de  m’y 
être  renconrrée.  Je  ne  fais  pourtant  il 
je  ne  vais  pas  me  compromettre  auprès 
de  ma  maîtreffe;  mais  dans  là  fitua- 
tion  où  vous  ères  , il  y auroft  de  la 
cruauté  à vous  abandonner  , & elle- 
même  11e  pourra  délapprouver  la  re- 
traite que  je  vous  procure.  Reliez  ici 
Sc  je  vais  l’en  avertir. 

Dom  Carlos.  i 

Dites-lui  qu’à  peine  je  l’ai  eu  quit- 
tée, que  j’ai  -rencontré  fon  pere  qui 
m’a  reconnu.  J’ai  tout  hafardé  pour 
lui  échapper;  & au  milieu  de  mon 
trouble , je  me  fuis  trouvé  dans  fon 
jardin,  fans  favoir  comment.. 

S 1 l v IA. 

Je  lui  dirai  tout  cela  : mais  , adieu. 
Monfieur  va  rentrer,  je  vous  quitte: 
foyez  fans  inquiétude  ; je  reviendrai 
dès  que  je  le  pourrai.  (Elle  s'en  va)* 

# 


> V iij 
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SCENE  XIV. 

On  voit  s’ouvrir  une  porte  du  fond  & 
entrer  deux  hommes  avec  de  la  lu- 
mière : ce  font  Celio  & Arnauld  qui 
jpofent  leur  lumière  fur  une  table , & 
. s’ amufent  à caufer  fort  tranquillement , 
de  manière  que  Carlos  ne  peut  entendrt 
ce  qu’ils  difent.  - > 

DOM  CARLOS  , d'un  côté  fans  être  vu 
des  Acteurs. 

CELIO, : DOM  ARNAULD, 

• Dom  Carlos,  i part . 

u e vois-je  ? deux  hommes  ici  avec 
de  la  lumière!  C’eft  moi  qu’ils  cher- 
chent, fans  doute.  Il  me  femble  que 
j’en  reconnois  un  , & que  c’eft  le 
compagnon  de  ce  malheureux  qui  m’a 
forcé  de  le  tuer.  C’eft  à moi  qu’ils  en 
veulent,  cela  eft  clair.  C’eft  la „ vie 
qu’ils  veulent  m’arracher  $ retirons- 
nous  dans  ce  coin  ; je  la  leur  vendrai 
cher  du  moins  : s’il  faut  qu’ils  rem- 
portent l’avantage , ce  ne.fera  pas  fans 
danger. 
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C E t I O. 

Cette  chambre  eftla  pins  hellepiece 
du  château. 

Dom  A r n a u l d4 

Mon  fort  a quelque  chofe  de  bien; 
étrange.  - 

C e l r o; 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’en  admirer' 
la  bizarrerie. 

Dom  A r n a ü l d. 

J’étois  dans  ce  jardin  avec  Laura. 

Dom  Carlos,  à.  part. 

S’ils  venaient  ici  pour  me  chercher,, 
ils  ne  feroient  pas  fi  tranquilles  j.  mais- 
aufli  fi  ce  neft  pas  moi  qu’ils  cher- 
chent, que  viennent-ils  faire?  Si  je- 
pouvois  du  moins  entendre  ce  qu’ils 
difent  ! mais , non , Jl  vaut  mieux  1 
reculer  encore.  S’ils  ne  fongent  point 
â moi , pourquoi  irois- je  m’offrir  à 
eux  ? 

C e l 1 o. 

Tour  cela  eft  inconcevable  jamais- 
au  refte  , du  moment  que  Cefar. 
fiiura  qui  vous  êtes , vous  ferez  libre. 

Dom  Arnauld. 

Ah  ! ce  n’eft  point  ce  qui,  m’in>- 

V iv 
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quiete  : mon  malheur  me  touche 
peu.  Ce  qui  m’atfe&e  , ce  qui  me 
déchire  famé  } c’eft  la  fituation  de 
Laura , c’eft  le  rifque  que  court  Ion 
honneur.  S’il  faut  une  fois  que  cet 
accident  éclate  , je  ne  m’en  confole-, 
rai  de  ma  vie. 

C E l i o. 

Je  voudrois  bien  trouver  un  moyeft 
pour  calmer  vos  inquiétudes. 

Dom  A r n a u i>  d. 

Je  n’en  vois  qu’un. 

C E L I O*  . 

Quel  eft-îl? 

Dom  Arnauld. 

G’eft  de  me  laiffer  fortir  pour  con- 
certer avec  Laura  ce  que  nous  avons 
réciproquement  à dire  & à faire , & je 
reviendrai  fur  ie  champ  : je  vous  en 
donne  ma  parole  d’honneur. 

C E L i o. 

Ce  parti  -n’eft  pas  fans  rifque  ; mais 
il  faut  bien  que  je  fafte  quelque  chofe 
pour  vous  : au  refte,  vous  voyez  que 
je  vous  confie  mon  honneur  & mon 
état. 
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Dom  Arnauld. 

Je  ferai  dans  la  prifon  avant  le  lever 
du  foleil. 

C e l 1 o. 

Vous  êtes  le  maître  de  forcir. 

Dom  A r n a u l d. 

Votre  générofité . eft  pour  moi  une 
nouvelle  chaîne,  & bien  plus  difficile 
à rompre  que  les  portes  qu’elle  conférât 
à m’ouvrir.  (Ils  s’en  vont  en  laijjant: 
leur  bougie.) 

. L , ' 

«U--  - --■=?> 

SCENE  XV. 

DOM  CARLOS,  feuL 

Les  voilà  partis.  Que  font-ils  venus 
faire?  Quel  étoit  leur  objet?  ie  n’en, 
fais  rien  Si  j’avois  pu  du  moins  les 
entendre!  Je  ne  crois  pas  qu’il  foie 
jamais  arrivé  à perfonne  rien*  de  plus 
étonnant.  Au  refte,  il  ne  fàudroit  pas 
que  cela  recommençât.  ElFaydrjs  de 
nous  tirer  d’ici  rmais  on  ouvre  en-* 
cote  : qui  feroit-ce?  De  ce  côté  ce  ne 
peut  être  que  Silvia  *y  elle  m’apporta,, 
fans  doute  , des  éclairciltemens  favo- 
rables. 

V v 
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SCENE  XVI. 

DOM  CARLOS,  DOM  CESAR. 

Dom  Carlos. 

Ciel!  que  vois- je? 

Dom  Ces.ar, 

C’eft  moi , c’eft  moi,  vous  dis-je , 
Carlos. 

Dom  Carlos. 

Vous  , Moniteur. 

Dom  César. 

Celiez  de  vous  troubler , 8c  affeyons- 
nous  : j’ai  quelque  chofe  à vous  dire. 
(Ils  s'afleycnt.)  Ne  foyez  pas  furpris. 
Moniteur  , de  la  vifite  que  je  vous 
rends  ici  : j’ai  plus  d’un  rôle  à jouer 
dans  l’affaire  cruelle  où  vous  vous  êtes 
û malheureufement  compromis  : j’y 
fuis  votre  partie  , j’y  dois  être  votre 
juge  > 8c  bien  des  raifons  m’ordonnent 
d’y  être  àufli  votre  défenfeur.  Ecoutez- 
moi  8c  vous  ne  ferez  plus  étonné  de 
«a  conduite.  Votre  pere  a dans 
tous  les  tems  été  mon  meilleur  ami  : 
je  lui  dois  I honneur  8c  la  vie.  Au 
milieu  de  tant  de  motifs  pour  vous 
haïr  , la  voix  de  la  reconnoiffance 
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perce  encore  & l’emporte  fur  tout  le 
refte.  Vous  m’avez  oflrenfé  cruelle- 
ment. j’aurois  fouhaité  que  vous 
euflïez  pu  m’échapper  ; mais  vous 
êtes  tombé  entre  mes  mains,  & la 
juftice  ne  me  permet  pas  de  vous  re- 
lâcher. Voyez  , réfléchirez  fur  les 
défenfes  que  vous  pouvez  produire 
pour  vous  juftifier.  Croyez  que  per- 
ionne  ne  defire  plus  vivement  que 
moi  que  vous  puifliez  en  donner  de 
bonnes.  Ne  négligez  rien  pour  cela, 
ôc  penfez- que  fi  je  fuis  aujourd’hui 
votre  ami  , je  ferai  demain  votre 
juge.  Adieu. 

*1  ■ i ■■  nrr  ’&■ 

SCENE  XVII. 

DOM  CARLOS  fiul. 

A t- on  jamais  rien  vu  de  pareil  à ce  ; 
qui  m’arrive  ? tout  cela  n’a-t-il  pas  l’air 
d’un  enchantement  ? Quoi  ! quand  je 
fuis  caché  , ne  redoutant  rien  tînt 
que  d’être  vu , Dom  Cefar  y vient , 
me  voit  fans  colere,  fans  ftirprife  ! il  * 
femble  que  ce  foit  une  vifite  qu'il 
m’ait  voulu  rendre.  Quand  j’ai  tout 

V vj 
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lieu  de  croire  qu’il  doit  être  en  fu- 
reur , qu’il  ne  s’occupe  que  de  me 
faire  périr,  il  me  parle  de  mon  pere, 
des  fervices  qu’il  en  a reçus , & me 
montre  plus  d’attachement  cent  fois 
que  je  n’avois  à craindre  de  fureur  de 
ia  part.  Il  y a ici  quelque  chofe  que 
je  ne  conçois  pasj  car  enfin  j’ai  donné 
la  mort  à un  gentilhomme  pour  une 
jolie  femme.  La  confine , la  fiancée  de 
ce  gentilhomme  m’a  afluré  unafyle  ici. 
Undefes  amis,  qui  me  cherche  pour 
le  venger , a la  clef  de  cette  même 
place  où  il  entre  & fort  librement-. 
Quoiqu’il  ne  dût  point  favoir  que  j’y 
étois  , il  n’eft  point  étonné  de  m’y 
trouver.  Je  ne  fais  que  faire  j il  n’eft 
aifé  ni  de  fortir  d’ici , ni  d’y  refter.  De- 
main, fans  faüfe,  il  faut  que  tout  fe 
découvre  ; & cette  vengeance  que  j’é- 
vite ne  m’en  accablera  que  plus  fûre- 
ment,  après  avoir  été  fi  long-tems  fufi- 
pendue  j & plût  à Dieu  que  de  façon 
ou  d’autre , je  pulfe  être  hors  d’embar- 
ras. La  mort  me  feroit  moins  à charge 
qu’une  vie  fi  intriguée. 
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SCENE  PREMIERE. 

FLORA,  S I L V I A. 

Flora, 

u £ dis-tu  ?' 

S i l v i A. 

La  pure  vérité.  Je  vous  allure  que 
Dom  Carlos  efl;  ici  pour  la  fecoude 
fois. 

Flora.’ 

Tu  as  beau  le  répéter , je  ne  puis  te 
croire.  Comment  veux -tu  que  cela 
foit  ? 

S I L V I A. 

Rien  n’eft  pourtant  li  vrai  : je  l’ai 
trouvé  dans  le  jardin;  je  l’ai  fait  en- 
trer ici  ; je  l’ai  reconduit  dans  la  tour  , 
2c  il  y eft. 
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F L O R.  A. 

Autant  je  defirois  hier  qu’il  ne  s’é- 
loignât pas,  autant  je  fouhaite rois  au- 
jourd’hui de  le  favoir  éloigné.  Mais  jer 
veux  le  voir. 

S i l v I A. 

Il  né  tient  qu’à  vous  : entrez; 

( Lorfqucllc  ouvre,  la  porte,  on  entend  du: 
bruit  dans  la  tour.) 

F L O R A. 

Qu’entends- je? 

S I L V I A. 

Ah  1 Madame,  on  fe  bat;. 

\ 

Flora. 

Je  fuis  perdue  ! 
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SCENE  II. 

• • 

FLORA,  SILVI A , DOM  CARLOS, 
DOM  ARNAULD,  l'épée  à la 

main. 

Dom  Arnauld. 

TTu  vas  voir,  traître,  ce  que  peut- 
mon  bras  pour  punir  un  aflaflin. 

Dom  Carlos. 

Tu  verras  file  mien  fait  me  défern- 
dre. 

Flora. 

Arnauld  , que  faites- vous  ? 

Dom  Arnauld. 

Ofez-vous  fans  rougir  protéger  le 
meurtrier  de  vos  pareris  ? Cruelle  i 
oubliez  - vous  que  vous  êtes  la  caufe 
de  la  mort  de  l’infortuné  Licio  , &c 
voulez-vous  faire  un  dernier  outrage 
à fon  nom  , en  m'empêchant  de  lui 
facrifier  l’affaffin  qui  lui  a arraché  la 
vie  ? LaifTez  moi  j l’amitié  , en  ce  cas , 
a plus  de  force  que  le  fang.  Je  ven- 
gerai vorre  famille  que  vous  tra- 
biffez  : défends  - toi. 

vl 
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SCENE  III. 

Les  mêmes , DOM  CESAR. 

C^uoi  ! eft-ceainfi  qu’on  oublie  le 
refpeâ:  dû  à ma  maifon  ? 

Dom  Arnauld. 

Monfieur , je  crois  qu’en  exami- 
nant mes  motifs  , vous  n’aurez  point 
à vous  plaindre  de  moi.  Voilà  l’afTaf- 
fin  de  Licio  : Flora , vorre  propre 
fille  , le  protégé  ; elle  lui  a ménagé  un 
afyle  dans  cette  tour  , 8c  j’ai  voulu. 

Dom  C e s.  a r . 

CefTez  , Arnauld  , un  difeours  qui 
m’infulte  *,  Carlos  eft  ici  mon  prifom- 
nier  : mes  foins  , ma  vigilance  m’ont 
enfin  rendu  maître  de  fa  perfonne. 
Vous  êtes  heureux  que  je  veuille  bien 
me  contenter  de  la  parole  pour  con- 
fondre Ls  groliiéretés  que  vous  venez 
de  me  dire.  Flora  eft  ma  fille , 8c 
n’efi:  point  capable  des  choies  dont 
vous  l’accufez.  Sortez  j car  votre  vuo. 
redouble  ma  colere.. 
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Dom.Arnauld,  à pan. 

Bon  , il  croie  que  Carlos  eft  fon 
prifonnier  d’hier  : me  voilà  libre  fans 
compromettre  Laura.  Il  y a du  mieux. 
[Haut.)  Moniteur .... 

Dom  César. 

Ne  parlez  pas. 

Dom  Arnauld. 

Je  fuis  entré .... . 

Dom  César. 

Ne  répliquez  pas. 

Dom  A r n a u l n. 

J’ai  eu  la  hardielfe  .... 

• Dom  César. 

Ce  n’ell  pas  aflez 

D om  Arnauld. 

C’étoit  mon  ami... . 

Dom  César. 
v Je  n’y  tiens  plus  ; il  faut  que  je  le 
chaire.  ( Il  le  ckaffe  en  effet.)  ( A Carlos .) 
Monfieur  , c’eû  par  ici  qn’eft  votre 
logement } rentrez-y  , je  vous  prie , &C 
exeufez  l’emportement  de  ce  gentil- 
homme : c’eft  l’excès  de  l’amitié  qui 
le  rend  li  vif  j & fi  je  lui  pardonne 
bien , moi  s vous  pouvez , fans  doute,. 
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lui  pardonner  auflî.  Je  vous  le  de- 
mande., parce  que  je  veux  vous  récon- 
cilier tous  deux.  • 

Dom  C a r t O'  s , d part. 

Ou  Cefar  ne  fait  rien  , ou  il  le 
diffimule  avec  bien  de  l’art  : au  refte, 
peu  m’importe.  Dans  l’état  où  je  fuis , 
je  n’ai  pas  de  meilleur  parti  à prendre 
que  de  lui  obéir  aveuglément.  (//  entrt 

dans  la  tour.) 

Flora. 

-Voici  mon  tour.  C’en  eft  fait,  je 
n’aj  point  d’autre  parti  à prendre  que- 
de  me  jetter  £Sfes  genoux  ôc  de  lui; 

avouer  la  vérité.  Monfieur {Em 

fc  mutant  à genoux.) 

Dom  César. 

Que  fais-tu?  Leve-toi donc* 
Flora. 

Mon  pere  , Arnauld  vient  de  vous; 
. dire .... 

Dom  César. 

Que  tu  cachois  ici  Carlos 

Flora. 

Je  fuis  votre  fille , ôc  il  y va  de 
votre  honneur,  je  le  fens  bien...*. 
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D o m César. 

Tu  es  irritée  qu’on  ofe  élever 
de  fi  indignes  foupçons  fur  ta  con- 
duite; n’eft-ce  pas  ? mais  confole- 
toi.  Comme  il  n’en  a parlé  qu’à  moi  , 
qui  fais  au  jufte  comment  tout  s’eft 
pafle  ' tu  ne  dois  pas  avoir  d’inquié- 
tude. Au  refte  , ma  fille  , je  te  prie  de 
me  marquer  ici  ta  complaifance. 
Donne  des  ordres  pour  que  notre 
prifonnier  ne  manque  de  rien.  Char- 
ge expreflement  un  domeftique  d’y 
veiller.  Ne  foispas  étonnée  que  j’aie 
aujourd’hui  tant  de  bontés  pour  un 
homme  , dont  je  ne  refpirois  hier 
que  la  mort.  Voilà  comme  va  le 
monde  , & crois  que  je  ne  fais 
rien  fans  de  bonnes  raifons  : adieu*. 
(//  s'en  va.) 

Flora,  feule. 

Plus  j’avance  , & plus  je  m’y  perds. 
Quoi  ! mon  pere  me  dit  ici  qu’il  a 
fait  arrêter  Carlos  prifonnier,  tandis 
que  c’eft  Silvia  elle  - même  qui  l’a  in- 
troduit dans  la  tour  ; & lorfque  je 
m’attends  aux  plus  cruels  reproches 
pour  m’être  trouvée  avec  lui , Cefar 
me  charge  moi  - même  du  foin  de  le 
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bien  traiter  ! AlTurémenr , ou  je  rêve, 
ou  mon  fort  eft  aujourd’hui  dirigé 
par  un  être  favorable  , qui  change 
pour  moi  le  mal  en  bien. 

* 

S C E N E IV.1 

flora'  laura. 

L A U RA. 

Selle  Flora  ! 

Flora. 

Ma  chere  Laura,  qu’y  a-t-il  qui 
vous  amene  ici  de  li  bonne  heure? 

Laura. 

Je  viens  le  cœur  plein  d’inquié- 
tudes vous  faire  part  des  chagrins  qui 
m’accablent.  Vous  devinez  bien  que 
l’amour  y entre  pour  beaucoup  : vous 
avez  chez  vous  un  prifonnier  de  qui 
dépendent  ma  vie  , mon  honneur 
& ma  réputation  ; il  faut  que  je  lui 
parle , ou  je  fuis  perdue  j vous-  pouvez 
aifément  m’en  faciliter  le  moyen. 

Fl  o r a , à part. 

Qu’entends- je  ? grand  Dieu  1 
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Laura. 

Vous  ne  me  répondez  rien? 

F l o R a , à part. 

Je  ne  fais  que  répondre  ? Quoi  ! elle 
aimeroit  Carlos  ? Carlos  auroif  fon 
cœur  j il  lui  auroic  promis,  le  lien? 

Laura. 

A quoi  penfez-vous  ?• 

F l o r a , à part. 

Je  ne  fais  Ci  je  dois  lui  biffer  voir 
ma  jaloufîe  ou  favorifer  fon  amour. 

Laura. 

Pourquoi  me  regardez  - vous  ainfi 
avec  émotion  ? 

Flora. 

Parce  que  vous  me  demandez  une  ' 
chofe  impoffible.  La  porte  de  la  tour 
qui  donne  par  ici  eft  toujours  fer- 
mée , &(  celle  de  l’autre  côté  , c’eft 
le  geôlier  qui  en  a la  clef. 

Laura. 

Ouvrons  celle-ci. 

Flora. 

Je  vous  dis  qu’elle  eft  fermée. 

Laura. 

Brifons  - la.  - , 
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•Flora. 

Les  fervantes  le  verront. 

Laura. 

Vous  trouvez  tout  difficile. 

Flora. 

Vous  vous  fâchez? 

Laura. 

On  a plus  de  zele  pour  fes  amies. 

Flora. 

Je  ne  puis  pas. 

Laura. 

C’eft  afTez. 

Flora. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu. 

Laura 

Nous  verrons , ingrate  amie. 


***.,#' 
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SCENE  V. 

LAURA,  FLORA,  DOM  CESAR. 


D o m César. 

gu’AvEz-'vous  donc  entre  vous? 

ce  que  deux  amies  doivent  ainfi  fe 
fâcher  ? . 

Flora. 


Ce  n’eft  rien. 

. Laura. 

y 

C’eft  beaucoup  , Monfieur.  Ecoutez- 
tnoi , il  faut  vous  avouer  tout  puj^ue 
j’y  fuis  forcée.  Cette  nuit  j’àvoi$#reçu 
un  Cavalier  dans  mon  jardin.  Un  cri- 
minel que  vous  pourfuiviez  s’y  eft 
aufli  réfugié  : il  a fauté  par-defTus 
les  murailles  pour  fe  Cauver  ici.  Vous 
qui  étiez  fur  fes  pas , vous  êtes  ar- 
rivé fur  le  champ  ; vous  avez  arrêté 
mon  amant  : ni  lui , ni  moi  n’avons 
ofé  parler  à caufe  de  la  préfence  de 
mon  frere  \ mais  à préfent  que  cette 
raifon  ne  fubfifte  plus,  je  vous  éclair- 
cis de  la  vérité  afin  que  vous  ne  re- 
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teniez  pas  plus  long  tems  un  inncn 
cent  clans  Ls  fers.  * 

D o m César. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  efpérez 
de  tout  ceci , Mademoi  Telle  ; mais 
vous  ne  parviendrez  pas  à m’en  im- 
pofer.  L’homme  que  j’ai  pourfuivi , 
je  l’ai  arrêté  dans  votre  jardin  j c’eft 
le  même  qui  eft  ici  j c’eft ‘Dom  Carlos 
Colomna. 

Laura. 

Cette  idée  où  vous  êtes,  fait  le 
comble  de  mon  malheur.  < - 

D o m César. 

lien  convient  lui  même. 

41  L a -u  R A. 

C*eft  pour  ne  pas  me  compro- 
mettre. 

Dom  César. 

Son  valet  l’a  reconnu. 

Laura. 

Il  a recommandé  à fon  valet  de  te- 
nir ce  langage.  . , 

Dom  César. 

Mais  je  l’ai  vu  moi  - même  , je  lui 
ai  parlé  ici  tête-à-tête. 

Laura. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  4s  r 

Laura.  * 

» 

Vous  l’avez  vu  ! * vous  lui  avez 
parlé  ! , 

Dom  César. 

Oui,  moi,  moi-même. 

Laura. 

Eti  ce  cas  , je  n’ai  rien  à dire.  Mais 
celui  à qui  vous  avez  parlé  n’eft  sûre-* 
ment  pas  celui  que  vous  avez  arrêté 
chez  moi. 

Dom  César.- 

Enfin  , vous  voulez  me  pouffer  a 
bout.  Dis -lui  donc , Flora  ; fais-lui 
entendre  que  le  prifonnier  de  cette 
nuit  eft  bien  Carlos  Colomna.  Pour 
moi , je  m’en  vais  j car  je  n’y  tien- 
drois  pas. 

F l o r a. 

t 

Il  n’y  a rien  de  fi  vrai.  Cet  homme 
eft  bien  le  même  que  nous  avons  vu 
fur  le  bord  du  Danube  $ celui  qui  a 
tué  Licio.... 

Laura. 

«* 

N’achevez  pas , Flora , j’irai  m’en 
inftruire  moi-même.  ( Elle  s’en  va.) 

Tome  I.  X 
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SCENE  VL 

FLORA,  S I L V I A. 

Flora. 

Je  fuis  au  défefpoir  : s’il  faut  qu’une 
-autre  m’enleve  fon  cœur,  je  n’y  pour- 
rai jamais  furvivre  : je  veux  m’en 
éclaircir.  Donne  - moi  un  manteau  , 
Silvia. 

S I L V I A. 

* 

Que  voulez-vous  faire  ? Ne  voyez- 
\rous  pas  qu’il  vous  reconnoîtra  à la 
fin , èc  qu’à  force  de  braver  le  dan- 
ger  » • <«  i 

Flora. 

Dans  la  fitaation  où  je  fuis  , je  n’ai 
rien  à craindre  de  plus  terrible  que 
de  n’en  pas  fortir  , de  quelque  façon 
que  ce  foit.  [Elles  s'en  vont.) 


Ht 


m 
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SCENE  VII. 


Le  théâtre  change , il  repréfente  la  tour 
■ où  efl  Dom  Carlos  abîmé  dans  fes  rê- 
veries. 

DOM  CARLOS,  CELIO,  FLORA, 
fe  montrant  d'un  coté  & LAURA  de 
Vautre.  Toutes  deux  font  voilées. 

C e e 1 o , a part. 

Puisqu’  Arnauld  a eu  le  bon- 
heur de  fe  tirer  d’ici  du  confente- 
ment  de  Cefar , il  faut  bien  que  je 
faire  femblant  de  croire  aufli  que 
c’efl:  ce  gentilhomme  qui  a été  ar- 
rêté hier  au  foir.  ( A Dom  Carlos . ) 
Voilà  , Monfieur , une  femme  voilée 
qui  demande  à vous  voir  \ & l’ex- 
trême envie  que  j’ai  de  vous  obliger , 
11e  m’a  pas  permis  de  la  rebuter 

Dom  Carlos. 

Je  vous  rends  grâce  : qu’elle  entre. 

X ij 
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C E L i o , en  fe  tournant  du  côté  de  Laura 
pour  la  faire  avancer , il  apperçoit 
Flora. 

Qu’eft  ce  donc  que  cela  veut  dire? 
au  lieu  d’une  en  voilà  deux. 

Laura* 

Monfieur, 

Flora. 

Carlos. 

L a'u  R A. 

Hélas!  infortunée  que  je  fuis$  ce 
. n’eft  point  Arnauïd. 

Flora. 

Ciel  ! c’eft  Laura  que  je  vois  ! {Elles 
paroiffent  vouloir  fe  retirer.) 

. D o M Carlos. 

Eh  bien!  qu’eft-ce  , Mefdames? 
•Pourquoi  cet  air  d’effroi?  Ne  puis- je 
Lavoir  ce  qui  vous  amené  ? 

L a u R A. 

Pour  moi,  je  n’ai  rien  à vous  dire. 
En  vous  voyant^  toutes  mes  idées  fe 
font  évanouies.  N’eft-ce  pas  là  Flora  ? 
Flora. 

Moil  j’ai  aulTi  perdu  l’envie  de  par- 
ler. 

» 
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D o m Carlos. 

Mais  vous  n’êtes  pas  venues  pour 
rien?  Quelles  étoient  vos  vues*? 

Laura. 

Je  n’en  avois  aucune. 

F l o R A. 

Ni  moi  non  plus , en  vérité.  *• 
•Dom  Carlos. 

Belles  inconnues , ce  feroit  m’expo^ 
fer  à un  cruel  tourment,  que  de  me 
cacher  à la  fois  votre  ame  & votre  vr- 
fage.  Si  l’un  m’eft  dérobé  par  ce  voile 
curieux , que  l’autre  du  moins  fe  ma- 
nifefte  à moi  par  la  parole. 

1 • 

L A U R A.,' 

Vous  n’avez  pas  befoin  de  me  con- 
noîcre  :cela  ne  ferviroit  ici  ni  à vous* 
ni  à moi. 

. C e l 1 o. 

Monfieur , avec  la  permiflion  de  ces 
Dames,  voulez- vous  bien  pafler  dans 
mon  appartement  : le  Podeftat  vous  y 
attend  pour  vous  accommoder  avec 
Arnaula.  • 

X iij 
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Dom  Carlos. 

Mefdames  , il  faut  que  j’obéifle. 
Mais  le  regret  de  ne  favoir  qui  je  laide 
ici,  m’affeéte  plus  vivement  que  le 
plaifir  de  n’avoir  plus  d’ennemis  dans 
ceux  que  je  vais  trouver. 

■ . -■■■■  - -nar-- 

SCENE  VIII. 

FLORA  , LAURA. 

- Flora,  à part. 

Je  meurs  d’envie  de  favoir  au  jufte  ce 
qu’elle  penfe. 

L a u r a , à part. 

Il  faut  que  j’en  aie  le  cœur  net. 
Flora. 

Laura , foyez  fincere  avec  moi  un 
moment. 

Laura. 

J’allois  vous  faire  la  même  priere. 
Fl  o r a. 

Mes  fentimens  ne  vous- font  point 
cachés. 
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Laura. 

Ma  paffion  vous  eft  connue. 
Flora. 

Nous  nous  voulons  du  mal  l’une  3 
l’autre. 

Laura. 


Nous  nous 
oeil. 

F 


regardons  do  mauvais 

» 

L O R A. 


Tirons-nous  d’incertitude  une  boa* 
ne  fois. 


Laura. 


Sortons  décidemment  d’embarras» 

Flora. 

Vous  venez  ici  chercher  Carlos  2 

Laura. 

Moi!  Carlos!  vous  vous  trompez. 
De  ma  vie  je  ne  lui  ai  parlé  : je  ne  le 
eonnois  même  de  vue  que  de  ce  mo- 
ment. 

Flora. 

v 

Et  pourquoi  donc  venez- vous  le 
voir  ici  ? 

Laura. 

Mais  je  ne  venois  point  le  voir» 

X iv 


Digitized  by  Google 


4S$  IL  Y A DU  MIEUX, 

Flora. 

Comment  vous  flattez-vous  de  me  le 
perfuader  ? 

Laura. 

Ce  n’eft  point  Carlos , vous  dis-je , 
c’eft  Arnauld  que  je  cherchois  ici  : 
c’eft  lui  que  je  croyois  trouver  en  pri- 
fon. 

Fl  o r a. 

Vous  me  deflîllez  les  yeux  : je  vois 
que  c’eft  Arnauld  que  mon  pere  a fait 
arrêter  hier. 

Laura. 

.C’eft  lui-même.* 

F l o R a. 

Et  vous  l’aimez! 

Laura. 

En  doutez-vous? 

Flora. 

Vous  n’avez  pour  Carlos  que  de 
l’indifférence  ? 

• / 

' Laura, 

Pas  autre  chofe. 

Flora. 

En  ce  cas,  nous  ne  femmes  plus 
ennemies  : embraflez-moi.  En  récoin- 
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penfe  de  la  tranquillité  que  vous  me 
rendez,  je  vous  donnerai  aufli  une  au- 
tre bonne  nouvelle.  Arnauld  n’eft  plus 
en  prifon. 

Laura. 

Que  dites-vous  ? 

Flora» 

Non  ; trouvant  Carlos  ici , on  a laifle 
forcir  l’autre. 

Laura» 

En  ce  cas,  je  n’ai  plus  rien  à crain- 
dre. 

Flora. 

Je  le  crois  ainfi. 

Laura. 

Adieu  donc,  ma  chere  amie  j je  re- 
tourne avec  lame  aulîi  fatisfaite quelle 
étoic  accablée  en  arrivant.  [Elle  fort.') 

Flora. 

Hélas  ! quand  pourrai -je  en  dire  au- 
tant ! Son  bonheur  ne  s’alTure  qu’aux 
dépens  du  mien. 

Laura,  rentrant  avec  effroi. 

Flora,  ma  chere  Flora,  Ci  vous  ne 
voulez  me  voir  morte  tout-à-l’heure , 
fecourez-moû 
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Flora. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  de  nou- 
veau ? 

Laura. 

En  fortant  d’ici,  mon  frere  m’a  ap- 
perçue  & reconnue  : il  me  fuit  avec 

fureur Mais  voilà  une  porte  , je 

n’ai  qu’à  m’y  jetter  & la  tirer  fur  moi* 
je  me  déroberai  à fon  emportement» 
[En  difant  cela  , elle  entre  par  la  porte 

par  ou  ejl  fortie  Flora , & elle  la  ferme 

en  dedans.) 

Flora. 

Ne  fermez  point , attendez  donc  ^ 
lai  fiez- moi  donc  entrer  aufli  : mais  elle 
eft  fourde , que  vais- je  devenir  l 
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SCENE  T X. 

FLORA,  F A B I O. 

F A B I O. 

T j a u r A ici  ! & dès  le  matin  ! Ah  ! 
perfide  ! malheureufe  ! vous  croyez 
que  je  ne  fuis  pas  inft'ruit  de  toute 
votre  conduite  ? 

Flora,  le  vifage  couvert. 

Que  ferai-je?  Il  y a autant  de  rifj 
que  à me  montrer  qu’à  refter  voilée. 

F A b i o. 

Je  faurai  y mettre  ordre.  Après 
m’être  vengé  de  votre  infamie , je 
chercherai  le  moyen  d’empêch^f  que 
j’aie  à en  rougir  une  fécondé  fois. 

(fl  veut  [a  dévoiler.) 

Flora. 

Arrêtez. 
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SCENE  X. 

Les  mêmes , DOM  ARNAULDr 
DOM  CARLOS,  DOM  CESAR. 

Flora. 

Ciel!  me  voici  dans  un  bien  plus 
cruel  embarras! 

D o m Carlos. 

Que  faites-vous  donc  ici , Seigneur 
Fabio  ? 

D o m Fabio. 

* Pardonnez  , Monfieur  , fi  je  ne 
m’explique  pas , & fi  je  vous  prie  mê- 
me de  ne  pas  infifter  fur  le  fujet  de 
mes  démêles  avec  cette  Dame.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire , c’eft  que  j’ai 
eu  dans  la  rue  un  différend  avec  -elle  , 
qu’elle  s’eft  fauvée  ici  en  fuyant , que 
je  l’ai  fuivie  & que  je  vous  demande 
la  permifGon  de  l’emmener. 

Dom  César. 

Tant  pis.  C’eft  fa  fœur , fans  doute  * 
qui  fera  venue  voir  Carlos. 
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Dom  F a b 1 o , à Flora. 

Allons,  venez. 

Dom  Carlos. 

Non,  elle  n’ira  pas.  Je  ne  fais  ni 
qui  elle  eft , ni  comment  elle  fe  nom- 
me; mais  enfin  c’eft  pour  moi  qu’elle 
eft  venue  ici  : elle  n’en  forcira  que  vo- 
lontairement. 

F l o r a , cl  part. 

I 

Carlos  me  perd  en  voulant  me  fer- 
vir. 

Dom  César. 

Cela  devient  embarraftant. 

Dom  F a b i o.  i 

Je  l’emmenerai,  dût-il  men  coûter 
la  vie. 

Dom  César. 

Un  moment  , Meilleurs  : je  vais 
vous  concilier  : elle  n’ira  ni  avec  vous , 
ni  avec  lui.  En  attendant  qu’on  l'oie 
d’accord , elle  reftera  chez  moi  dans 
la  compagnie  de  Flora  ma  fille. 

Flora,  bas. 

Je  refpire. 
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Dom  César 

Venez  , Madame  , & ne  craignez 
rien. 

Dom  F a b i o. 

Non , Dom  Cefar , cela  ne  fe  ter- 
minera pas  ainfi.  Cette  fille  eft  ma 
fœur  : je  ne  fortirai  pas  d’ici  que  l’af- 
front qu’elle  me  fait,  ne  foit  ou  effacé , 
ou  vengé. 

Dom  Arnauld. 

C’eft  Laura  ! C’eft  donc  moi  que 
regarde  le  foin  de  la  défendre  j car 
c’eft  fûremenc  moi  qu’elle  cherchoit 
ici. 

Dom  César. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela  : 
•elle  vous  cherche,  vous,  Arnauld, 
vous  ! 

Dom  Arnauld. 

Moi-même , puifqu’il  faut  vous  le 
élire.  C’eft  moi  qui  érois  hier  au  foir 
avec  elle  dans  le  jardin  quand  vous  y 
etes  venu.  Ç’eft  moi  que  vous  avez 
arrêté  au  lieu;  de  Carlos  que  j’ai  aidé 
à s’échapper  , tandis  que  je  fuis  refté 
pris  à fa  place. 

Dom  César. 

En  ce  cas  vous  avez  raifon.  (J  Dom 
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Carlos .)  Mais  comment  donc  vous 
êtes- vous  trouvé  chez  moi , vous  ? 

Dom  Carlos. 

Tout  naturellement.  En  fuyant  je 
fuis  parvenu  ici  fans  le  favoir.  L’en- 
droit m’a  paru  propre  à me  fervir  de 
retraite  : j’y  fuis  refté.  Quand  vous 
m’avez  vu,  de  que  j’ai  rencontré  chez 
vous  un  ami  plein  de  zele,  je  n’ai  plus 
penfé  à m’éloigner.  * 

Laura  en  ce  moment  ouvre  la  porte . 

Dom  César. 

Que  vois-je  ? 

Laura. 

Moi,  Monfieur  : j’étois  venu  voir 
Flora  , 6c  ayant  entendu  ici  la  voix  de 
mon  frere  , j’étois  curieufe  de  favoir 
ce  qu’il  y faifoit. 

Dom  Carlos. 

En  vérité,  Seigneur  Fabio  , vous 
êtes  mai  inftruit. 

Dom  Fabio. 

J’avoue  que  je  me  fuis  trompe. 

Dom  Arnauld. 

Mais  quelle  eft  donc  la  Dame  qui 
fe  cache  ici  ? 

Dom  César. 

Découvrez-vous  donc  , Madame* 
afin  de  nous  mettre  à tous  l’efprit  en 
repos.  ( Elle  fe  dévoile .),  Mais , Ciel  ! 
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quoi  ! c’eft  toi  infâme  ! il  t’en  coûtera 1 
' la  vie. 

Dom  Carlos. 

Arrêtez.,  ou  arrachez- moi* la  donc 
auffi.  * 

Dom  César. 

Il  n’y  a qu’un  mari  qui  puilïe  pren- 
dre fon  parti  contre  moi. 

Dom  Carlos. 

A ce  titre,  il  m’eft  donc  permis  de 
la  défendre. 

Dom  César. 

Cette  alliance  a toujours  été  dans 
mes  projets,  & j’y  confens  avec  plaifir. 

.Dom  A r n a u l ,d. 

Si  ma  main  pouvoit  ne  pas  déplaire 
â la  belle  Laura,  je 'la  lui  ofFrirois  avec 
ma  foi. 

D o m.  F A b i o. 

Elle  eft  à vous , & par  ce  moyen 
nous  ferons  tous  heureux. 


Fin  du  premier  Volume. 
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